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VÉRITABLE 

VIE PRIVÉE 

• x 

DU MARÉCHAL 

DE RICHELIEU. 

JDétjj'zs des premières aventures de M. le 
Maréchal de Richelieu , faits et écrits 
par lui-même , pendant son séjour en 
Languedoc , à madame la Marquise de 
M*** } qui lui avoit promis de le traiter 
favorablement à son retour , s'il lui fai- 
soit le récit de ce qui lui étoit arrivé 
jusqu’alors. 

Il y a long-tems que vous me demandez , 
ma chere amie , le récit fidèle de mes aven- 
tures depuis ma présentation à la cour de 
Louis XIV , jusqu’au moment où je vous 
ai connue ; vous ne savez pas que ce sont 
des volumes que vous exigez que j’écrive» 
Tome HR A 
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Cependant d’après nos conventions , mon 
amitié ne balance pas , et quoique pares- 
eeux , je vous promets de vous envoyer 
par semaine, une vingtaine de pages de 
mon histoire. Je conserve scrupuleusement 
tous les matériaux nécessaires pour l’écrire, 
et je crois qu’il y aura une assez grande 
complication d’événemens pour ne pas en- 
nuyer. J’espère vivre long-tems ; duinoins 
On me l’a prédit, et j’ajoute aisément foi 
à une prédiction qui m’accommode fort; je 
compte bien fournir de plus en plus des 
faits intéressans , pour l’histoire de ma vie. 
J’ai près de cinquante ans, et j’augure que 
je suis à la moitié de ma carrière : car 
plusieurs astrologues m’ont assuré que je 
mourrois centenaire, mais que je devois 
craindre le mois de mars; ainsi il me reste 
de la marge, et je ne m’apperçois pasd’aucun 
changement dans mes facultés morales ni 
phisiques. 

Nqus étions convenus avec Tingri d’é- 
crire mutuellement toutes les anecdotes 
historiques et scandaleuses qui se sont 
passées sous nos yeux. Il y en a bon nom- 
bre ; elles l’eroient connoître que de grands 
effets viennent presque toujours de petites 
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du Maréchal de Richelieu'. 3 
causes , surtout à la cour , où le talent 
d’intrigue doit être le premier de l’homme 
qui veut s’avancer et s’y conserver, et je ne 
doute pas qu’une histoire faite d’après ces 
notes ne fût très instructive. Ce ne seroit 
pas , comme nous l’avons vu souvent , un 
amas de faits controuvés , dont un auteur 
avide du gain que lui offre un libraire , 
grossit un volume , sans connoître même les 
personnages dont il parle , ni les rapports 
qu’ils ont eus avec ces faits qu’il rapporte. 
Sa tête forge un roman , et il l’adapte à la 
femme ou à l’homme, qui, dans un genre 
quelconque, obtient de la célébrité , dont il 
sait seulement quelques particularités, et 
il décore cette rapsodie du nom d’histoire. 
J’ai lu sur moi des relations qui sont en- 
tièrement fausses. Tous les jours nous 
voyons qu’un événement , dont nous avons 
été témoin, est raconté diversement , exa- 
géré , diminué ou falsifié , selon le talent 
de ceux qui en parlent ; que devons-nous 
penser de l’histoire des siècles passés, dont 
. on nous garantit l’authenticité ? Il faudroit, 
pour être certain des événeinens d’un 
siècle, que des gens initiés dans les mys- 
tères du gouvernement , se donnassent la 

A 2 
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peine de rassembler tout ce qui se passeroit 
d’intéressant. Ce journal qui seroit fait par 
plusieurs personnes , ministres , généraux , 
courtisans et autres , seroit d’autant plus 
authentique , que ce que l’un auroit in- 
térêt de cacher , l’autre le publieroit. Il 
est très prudent de voiler la vérité, quand 
elle peut blesser des gens qui existent : mais 
quand ils sont morts , pourquoi la taire ? 
L’historien que clioisiroit le roi , ( car pour- 
quoi laisser à tout le monde le droit d’écrire 
l’histoire ? ) cet homme , dis-je , quand 
cette génération seroit éteinte , afin de 
n’offenser personne , n’auroit plus qu’à 
lier ensemble ces événemens , et l’histoire 
bien vraie du siècle précédent se trouveroit 
toute faite. 

C’est cette idée qui nous avoit engagés , 
Tingri et moi , à prendre la plume ; il in’a 
dit qu’il avoit déjà rassemblé beaucoup de 
faits. J’ai commencé aussi de mon côté : 
mais je suis trop dissipé pour m’assujettir 
à faire le métier d’écrivain. Je préfère le 
plaisir , touj ours neuf pour moi , de faire 
ma cour à une jolie femme , à l’ennui de 
m’enfermer dans un cabinet pour m’occu- 
per du passé. Il m’intéresse bien moins qu« 
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du Maréchal de Richelieu 5 
le présent. Je vous promets cependant d’être 
plus fidèle à la promesse que je' vous ai 
faite , et de vous donner les détails de ma 
vie le plus long-tems qu’il me sera possible^ 
Songez qu’ils ne doivent pas me nuire au- 
près de vous , et que si vous me voyez tou- 
jours aussi coupable en amour que je le 
suis rarement en amitié , yous serez pour 
moi la duchesse *** , et vous jugerez si , 
malgré mes infidélités , j’ai cessé d’être son 
ami. J’éloignerai l'idée du grand travail 
que j’entreprends pour vous plaire, et 
comme il se fera pas à pas , j’espère le con- 
duire jusqu’à la fin. 

Je suis accablé d’occupations qui me fa- 
tiguent et m’ennuyent , et le plaisir de 
converser avec vous, sera une distraction 
fort agréable pour moi. D’ailleurs , le sa- 
laire qui m’attend à Paris, doit soutenir 
mon coùrage. Je vous ai déjà mandé qu’il 
me falloit du tems pour rassembler mes 
idées , et faire venir de Paris des notes de 
ma main , contenues dans un coffre que 
Boquemare mon bibliothéquaire , vient de 
m’envoyer; j’aime bien mieux me rappeller 
les anecdotes de ma jeunesse , que de faire 
ici la guerre aux protestans. Je reçois con- 

A 3 
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tinuellement des ordres de la cour pour 
les punir, et le petit St. -Florentin est leur 
cruel persécuteur. Si je l’écoutois, le sang 
ruisseleroit ; j’aime à être obéi, la résis- 
tance est capable de me porter loin : mais 
je n’ai pas, heureusement pour ces gens-ci , 
Je fanatisme d’un missionnaire. Depuis long- 
tems Voltaire m’a convaincu que presque 
tous les cultes des religions n’étoient que gri- 
maces , et que la vraio étoit tolérante , douce 
et consolante. Je m’en prends aux ministres 
qui ont fait de la nôtre, une religion san- 
guinaire , et je m’embarrasse fort peu que 
des hommes prient Dieu à leur manière, 
pourvu qu’ils ne troublent pas l'ordre pu- 
blic. St. -Florentin qui n’est pas plus dévôt 
que moi , prétend que des roues et des gi- 
bets doivent hâter la conversion des pro- 
testans , et je crois voir le petit homme bien 
irreligieux , armé d’un poignard de la ligue , 
parcourir tout le Languedoc ; laissons -le 
errer au gré de ses petites idées , et reve- 
nons aux détails que vous me demandez. 

LouisXIVavoit soixante-douze ans quand 
je fus présenté à la cour. J’en avois qua- 
torze, c’est l’âge des prestiges et de l’illu- 
sion. Je fuspresqu’anéanti par la majesté de 
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sa personne , et par l’éclat de sa Représen- 
tation. Il me reçut en souriant : il aimoit 
le nom de Richelieu que mon grand oncle 
a porté avec tant de célébrité , et il avoit 
trop de pénétration pour ne pas connoître 
l’influence qu’il avoiteue sur son régne dont 
il avoit préparé la gloire. Le cardinal avoit 
mis le pouvoir absolu entre les mains du 
roi (1), et Louis XIV étoit trop jaloux de sa 



(i) Le cardinal de Richelieu n’a tendu Louis XIII si 
pujssant , que pour commander plus despotiquement à 
sa place ; il a perpétué dans les ministres ce pouvoir ab- 
solu dont ils ont abusé tant de fois , et on lui doit cette 
race de tyrans qui a pris plaisir à accumuler tous les 
maux dont la France gémit actuellement. Louis XIV 
devoir sans doute aimer le cardinal de Richelieu, qui 
avoit tout assujetti au trône, et qui étoit cause qu'il ne 
treuvoit point d’obstacles à l’exécution de projets funestes 
à la France; mais ses sujets avoient-ils lieu de le chérir f 
Qui de nous ignore depuis long-teras que ce n’est pa* 
pour la gloire de Louis XIII que ce ministre agissoitJ 
Le bonheur du peuple lui étoit fort indifférent; toutes ses 
actions ne tendoient qu*i son élévation ou à satisfaire, 
ses vengeances. Il étoit dévoré d’une ambition démesurée 
et vouloir que tout lui fût sounaif. Enfin il fat despote 
sans contradiction. Encore si ce despotisme qui lui a 
fût faire quelquefois de bonucs choses, eût dumoius pu. 

A4 



Digitized by Google 




8 Vie privée 

puissance pour ne pas reconnoître dans les 
descendans de ce ministre ce qu’il ayoit 
fait pour lui. C’est-là sans doute la raison 
des bontés dont il honoroit mon père, qui 
n’avoit pas été assez heureux pour se dis- 
tinguer à son service pendant un régne si 
fertile en grandes choses, et la cause qui 
les lui fit répandre sur un rejetton de cette 
famille à qui il croyoit avoir des obliga- 
tions. Remis de ma première timidité , je 
jettai les yeux sur ce grand roi que je trou- 

►'— » — i 

s’enfermer avec lui dans la tombe, il n’auroit pas passé 
entre les mains d’une multitude d’êtres vils, appelles ail 
ministè.e par cabale, ou en faisant bassement la cour à 
des gens encore plus méprisables qu’eux. Ces prétendus 
ministres , loin d’avoir le génie et les talens de Richelieu , 
forcés d’être guidés par des subalternes , des commis, 
demi-tyrans sous eux , ne se servoient pas moins tyran» 
niquement de la verge de fer qui leur avoir été transmise, 
pour frapper aveuglément le peuple qui les maudissoit. 

Le François n’osoit appcller la vengeance que seul, et 
sous le toîe qu’il arrosoit de ses larmes : la moindre plainte 
l’eût privé de sa liberté; et ce qui est à sa honte, le 
monstre qui le déchirok trouvoit encore des flatteurs. O 
François, mes concitoyens, mes frères, qu’étiez-vous 
«lors , et qu etes-vous aujourd’hui ? Des esclaves sont dç- 
veiïus des hommes , et la tyrannie est disparue 1 
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du Maréchal de Richelieu. 9 
rai encore au-dessus de tout ce qu’on m’en 
avoit dit. Rien d’aussi majestueux n’avoit 
frappé mes yeux ; et de tous les hommes 
que j’avois Vus, il me parut celui qui étoit 
le plus digne de commander, et qu’il auroit 
fallu choisir pour être mis à la tête de la 
nation françoise , si sa naissance ne l’eût 
point appellé au trône. Son air de grandeur 
imprimoit la crainte , et je voyois l’em- 
preinte du respect gravée sur tous les visa’ 
ges.' Un de ses regards étoit un ordre , que 
l’habitude de voir le monarque faisoit de- 
viner. Tout malheureux qu’il étoit au 
dehors , il conservoit dans son intérieur 
l’étiquette la plus imposante. Il avoit été 
trompé quelquefois , et croyoit l’être sans 
cesse. Il conservoit avec ses courtisans , 
toujours l’air d’un roi; rarement l’homme 
paroissoit. Il avoit accoutumé tout ce qui 
l’entouroit à une espèce d’adoration, et il 
paroissoit naturel d’être à ses pieds. On le 
plaignoit d’être assez foible pour n’écouter 
plus que le conseil des prêtres qui égaroient 
sa vieillesse, en lui montrant le ciel irrité 
par ses égaremens passés ; la religion cou- 
vrait ses yeux d’un voile saint , et on lui 
faisoit signer des ordres qui ont porté d« 




I 
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grands coups à la France. Mais dans cet 
affaissement de lui-même, on voyoit en- 
core le grand homme, et il méritoit bien 
qu’on ne cessât pas d’admirer le maître 
qui avoit donné des loix à presque toute 
l’Europe. Dans un tems où l’on gémissoit 
d’une longue succession de guerres , où 
l’état étoit accablé de continuelles défaites, 
on parloit encore de ses premières vic- 
toires ; le peuple manquoit de tout > et à la 
cour on n’entrelenoit le roi que de ses an- 
ciennes conquêtes. Eugene, enflé de ses 
succès , nourissoit de plus en plus la haine 
qu’il avoit vouée au monarque françois, 
dont il avoit essuyé des refus ; il mettoit sa 
gloire à l’accabler. Vainqueur de Villex’oi , 
de Tallard , du duc de Bourgogne, de 
Boufflers et de Villars, conjointement avec 
Marleboroug, il étoit persuadé qu’il pousse- 
roit ses conquêtes jusqu’à Paris; on le crai- 
gnoit, et la consternation étoit générale. 
Le roi seul paroissoit tranquille , et ne né- 
gligeoit rien pour conserver cette grande 
représentation qu’il avoit toujours aimée. 
Ceux qui l’approchoient dans son intérieur, 
témoins des plaintes qu’i laissoit rarement 



échapper, clierchoient tous les moyens cia 
le dissiper^ 



\ 
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du Maréchal de Richelieu. îl 
Madame la duchesse de Bourgogne qu’il 
aimoit, étoit plus empressée qu’un autre à 
calmer les chagrins de son grand papa. 
Gaie, pleine d J esprit-, elle amusoit le vieil- 
lard par des enfantillages. Ses reparties 
vives le faisoient sourire ; ell e imaginoit 
tous les moyens de lui faire oublier ses 
malheurs; les bals, les fêtes où l’on rassem- 
bloit ce qu’il y avoit de plus aimable à la 
cour , étoient employés ; et vous devez bien 
penser qu’un enfant de mon âge se trouvoit 
trop heureux d’être admis à ces plaisirs. 
Les malheurs du tems m’intéressoient fort 
peu : je ne songeois qu’aux amusemens de 
Versailles et aux moyens de me le s procu- 
rer souvent. J’avois une belie-in ère qui gou- 
vernoit mon père fort âgé et sujet à des in- 
firmités; c’étoit elle qui dirigeoit tout, et 
la bonne dame fournissoit bien mesquine- 
ment à mes plaisirs. J’étois vêtu le plus mo- 
destementpossiblepour mon rang ; et quand 
je m’en pîaignois, elle me disoit en riant, 
que les grâces de ma personne suppléoient 
à tout : le compliment ne remplissoit pas ma 
bourse, et me donnoit de l’humeur qui écla- 
toit souvent. J’étois plaisanté par mes ca- 
marades, et c’étoit toujours aux dépens 
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de ma belle-mère , que je n’aimois pas,' 
que je me tirois d’affaire. J’avois dit, un 
jour, où l’on avoit trouvé mon habit mes- 
quin , que cela ne devoit pas paroître éton- 
nant , que c’étoit un habit de belle-mère. 
Ceux qui * connoissent la cour , sont à 
même de juger combien ces petites choses- 
làréussissent. Aussi, pendant quelques jours 
ce bon mot en fit les délices (1). 

J’étoisun enfant, et je n’avois en corecon- 
nu que les usages de la maison paternelle ; 
j’avois été mis sur la liste des danseurs, et 
je me trouvai bientotdans l’intimité, à cause 
des répétitions qu’on faisoit des danses que 
l’on exécutoit devant le roi. Le jour des 
bals parés , je me trouvois là à peu près avec 
touslesamis de la maison , comine à Paris, 



(i) Ce qui fait voir qu’il faut peu de choses pour l’oc- 
cuper. Les gens qui l’habitent ont l’art de donner à des 
riens un air d’importance; ils sont toujours en convulsion 
pour des misères. On a vu des pairs de France se disputer 
très-sérieusement , pour posséder quelques pieds de plus 
dans un spectacle , et s’enfermer plus de huit jours pour 
calculer la distribution des places d’une comédie, et 
mettre plus de soin qu’ils n’en auroient pris pour le cam- 
pement et la subsistance d’une armée. 
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et mon âge ne me permettoit pas de sentir les 
nuances de respect que je devois à une 
telle assemblée. Un jour, madame la du- 
chesse de Bourgogne ayant ouvert le bal 
paré avec M. le duc de Berri , et ne pou- 
vant , comme fille de France , danser 
Suivant l’étiquette du tems, qu’avec un 
prince ou un duc quand elle dansoit seule, 
après son premier menuet , avoit été prendre 
le duc de Brissac. 

Il étoit d’usage que l’homme rendît le 
menuet à celle qui l’avoit choisi. Mais 
M. de Brissac laissa madame la duchesse de 
Bourgogne pour aller prendre une autre 
dame ; tout le monde s’apperçut de sa dis- 
traction. La princesse même qui avoit été 
reconduite à sa place, s’étoit déjà levée, 
ne pouvant pas imaginer qu’on l’oubliât; 
mais elle prit le parti de se rasseoir , quand 
elle vit commencer la danse , et cela fit un 
petit mouvement dans la salle. M. de Bris- 
sac continua son menuet ; quand il fut ache- 
vé, la dame qu’il n’auroit pas dû choisir, 
vint me prendre, et je fis, mais exprès, la 
même faute que Brissac avoit commise 
envers madame la duchesse ue Bourgogne, 
çt au lieu d’aller la prier comme je devois 
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faire, j’allai prendre madame la duchesse 
de Bourgogne , en lui disant : madame f 
permettez que je répare les fautes de mon 
ami Brissac. 

Cette plaisanterie qui pouvoit passer pour 
une impertinence , fit rire tout le monde , 
fut parfaitement bien reçue , et rendit 
célèbre le petit duc. On admira ma pré- 
sence d’esprit, le roi même s’en divertit; 
chacun vouloit m’avoir à dîner et à sou* 
per; on se disputait ce plaisir , et madame 
la duchesse de Bourgogne , depuis cette 
époque , voulut que je fusse de toutes les 
fêtes (1). Si j’avois été timide les premiers 
.jours que je parus à la cour, je fus bien 
vîte corrigé, car en peu de tems je fus trop 
hardi ; je voyois que tout me réussissoit; 
on ne parloit que de mes bons mots, de 
mon esprit; je devins un petit joujou à la 



(i) Cette anecdote de l’enfance de M. de Richelieu , 
qu’il se rappelloic avec plaisir , a été aussi dictée à pca 
près dans les mêmes termes à madame la mai échale de 
Richefieu, par son mari , le 18 juin 1781. On devoit 
effectivement augurer quelque chose d’un enfant qui dé- 
butoir si bien , et il a tenu encore au-delà de ce qu’il sera- 
Isloit prpmcttre. 
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mode ; le roi même rioit quelquefois de mes 
étourderies , et sa présence ne lit bientôt 
plus d’effet sur moi. J’étois l’enfant gâté de 
toutes les femmes ; madame de Maintenon 
me trouvoit charmant, disoit que je com- 
mençois d’être un homme-. Mais en atten- 
dant la réalité de sa prédiction , j’étois bien 
étourdi et bien libertin. Madame la duchesse 
de Bourgogne me combla de bontés ; toute 
héritière du trône qu’elle étoit, je ne vis 
en elle qu’une jolie femme j brune, piquante; 
et chéri de toutes les autres, je ne trouvai 
pas étonnant qu’une grande princesse eût 
les mêmes yeux pour moi ; en peu de tems 
je fus familier avec elle. J’étois admis à lui 
faire ma cour ; j’allois très-souvent répéter 
des figures de danse dans sa chambre par- 
ticulière; on jouoit aussi de petits jeux où 
je brillois par mes inconséquences ; elles 
étoient applaudies , c’étoit m’encourager k 
de plus grandes. 

Un jour avant que la princesse parût 
je m’étois caché derrière les rideaux de son 
lit, par la curiosité d’entendre ce qu’on dr- 
roit de moi ; je ne fus pas long-tems à at- 
tendre. Quand on fut assemblé , on me de^ 
manda pour répéter. IL a préféré , dirent 
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quelques danseuses, de faire sa cour à d’au- 
tres femmes. Mes camarades un peu jaloux , 
inurmuroient tout bas que c’étoit manquer à 
la princesse; elle seule m’excusoit : à son 
-âge t il faut lui passer quelque chose ; mes- 
dames , ajouta-t-elle , d’autres que vous 
■peuvent trouver cet • enfant fort aima- 
ble , et il n’est pas étonnant qu’on le re- 
tienne. Je fis alors un mouvement qui agita 
le rideau. Il fut remarqué, déjà plus d’une 
femme eut peur ; qui peut être caché là ? 
.La honte d’avoir été surpris avant de me 
montrer moi - même , me fit glisser sous le 
lit ; nouvelle agitation de rideau, et je vis 
le moment où les femmes alloient fuir. 
Brissac vient, c’est un homme , dit-il; un 
homme ! ce mot fut répété .... Heureuse- 
ment qu’en se baissant il me reconnut : car 
sans cela, cette aventure auroiteu des suites 
.plus dangereuses pour moi. Il me prit par 
la jambe en s’écriant : je tiens le voleur , 
fest Fronsac. On l’aida à me retirer, et je 
parus un peu honteux et défrisé ; chacun 
se regardoit ; personne n’osoit parler .... 
J’allai me mettre à genoux devant madame 
la duchesse de Bourgogne , qui se mit à 
rire ; ce rire me soulagea , je lui pris la main 

que 
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que je baisai. Pardon , madame ! je voulais 
savoir ce que ces dames pensoient de moi , 
et je vous supplie d’oublier une étourde- 
rie j en faveur du désir que j’avois de con- 
naître la réputation qu’on me donne. On 
excuse tout , dit la pf Incesse , hors la peur 
que vous nous avez fait; et elle lit com- 
mencer aussitôt la répétition qui avoit été 
retardée. Cette aventure qui prouve ma har- 
diesse , jointe à d’autres inconséquences , 
me fit , quelque teui 3 après , aller à la bas- 
tille pour mûrir ma raison. Il est certain 
que je n’envisageois point les dangers de 
mes actions. J’étois tous les jours plus libre 
avec madame la duchesse de Bourgogne. 
J’eus la témérité une fois de vouloir l’embras' 
ser, et je ne sais ce qui en auroit résulté, 
si j’avois eu souventlesoccasionsdeme trou- 
ver seul avec elle ; j’aurois tout hasardé , et 
sans doute j’aurois été heureux ou perdu. 

Cette fougue de ma jeunesse que malhem 
reuseinent onréprimoit peu, ne fit qu’aug- 
menter. Je passai bientôt pour le héros des' 
plus agréables aventurçs. L’imprudence et 
la jalousie de quelques femmes, confirmè- 
rent la vérité à ceux qui n’avoient que des 
soupçons. Madame ** nouvellement mariée 
. Tome III. B 
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fut une des premières à me mettre en répu- 
tation , elle me suivoit par-tout. Un jour 
surpris par son mari , au moment où je la 
tenois sur mes genoux d’une manière con- 
forme à mes désirs , elle fit un cri : pour- 
quoi donc, lui dis - je sans perdre la tête , 
refuser de m’embrasser ? je ne vous quitte 
pas, et même devant M. le marquis, vous 
devez acquitter la dette ; nous avons parié , 
j’ai gagné ; il faut payer , c’est dans l’ordre. 
Vous devez, madame, reprit le bon niari, 
M. de Fronsac a raison , on doit s’acquitter. 
La dame feignit de se défendre encore , .et 
me donnoit le tems de réparer le désordi'e 
oùj’étois. Enfin de l’autorité du marij’ein- 
brassai la femme , parce que , selon lui , il 
falloit mieux céder que de se faire déc.oëf- 
fer. Je parus alors sans laisser d’indices de 
ce qui s'étoit passé. Madame ** tranquilli- 
sée , ne put s’empêcher de rire , et le mari 
content s’applaudissoit d’avoir terminé le 
différend. Sans moi, je crois qu’il seroit 
encore resté-là long-tcins , s’écria- 1 - il en 
embrassant à son tour madame **. Le plus 
que j’auroispu, repliquai-je.... Vous l’en- 
tendez madame ! voyez , reprit le mari 
l’obligation que vous m’avez ! je le connois , 
il est entêté, ill’auroit fait comme il le dit. 
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et c’est pour cela que je suis bien satisfait 
de vous avoir tirée de ce mauvais pas. 

Vous jugez bien de ce qui se passoit en 
moi. J’étois tout glorieux de ma présence 
d’esprit , et madame ** m’en aima davan- 
tage. Elle ne put s’empêcher de conter cette 
aventure aune amie, celle ci ù une autre ; 
elle me fit un honneur infini. Un amant 
avec cette présence d’esprit étoit, selon elles, 
un être rare et charmant : les femmes me 
citoient entr’elles, sur-tout quand il étoit 
question de quelques gaucheries en amour. 
Fronsac n’eût pas fait cela , dj.soit-on. On ne 
peut croire combien cette bonne réputation 
me valut de faveurs. 

Au milieu de ce tourbillon, madame la 
duchesse ** voulut me fixer : mais j’ai été 
lonç -teins à lui faire des sermens avant 
de la persuader ; elle me rencontroit au 
moment où je m’y attendois le moins, avec 
des femmes qui lui donnoient lieu de dou- 
ter de ma sincérité , et cela retardoit le 
moment heureux après lequel j’aspirois. 
Ellë ine reprochoit ma jeunesse , mon étour- 
derie : mais ses beaux -yeux bleus lan- 

* r 

guissamment fixés sur moi , dérnentoient 
sa bouche ; je voyois'bien que j’étois aimé; 
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mais je n’en étois pas plus avancé. La du- 
chesse ** avoit réellement des principes, et 
c’est de toutes les femmes dont j’ai triom- 
phé dans ma jeunesse, celle qui m’a coûté 
le plus de peine; elle estimoit son mari, 
sans avoir de l’ainour pour lui ; elle étoit 
persuadée qu’une femme devoit tout à ses 
devoirs. Mais comme tôt ou tard la femme 
la plus raisonnable doit faire une folie , 
je fus la pierre d’achopement sur laquelle le 
ciel qui se rit des vaines résolutions des hom- 
mes, fît échouer ses romanesques projets de 
vertu. J’étois piqué de sa résistance, et plus 
je rencontrois d’obstacles, plus je mettois 
d’empressement à les vaincre. Elle avoit été 
un des témoins de la scène qui s’étoit pas- 
sée chez madame la duchesse de Bourgo- 
gne, et elle croyoit , ainsi que tous ceux 
qui y étoient avec elle, que la facilité avec 
laquelle la princesse m’avoit pardonné , 
annonçoit une intime liaison entre nous. 
Je voyois que c’étoit la rivale qu’elle re- 
doutoit le plus , et je faisois mes efforts pour 
la dissuader. Cependant j’étois glorieux de 
l’opinion accréditée. L’héritière du trône 
dans mes fers ! cette idée m’enorgueillis- 
«oit, et je me défendois de manière à lais- 
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ser croire que le bruit répandu n’étoit pas 
sans fondement. Je disois non , de façon 
à persuader le contraire , et dans le fond de 
mon cœur j’étois intimement convaincu que 
si madame la duchesse de Bourgogne n’a- 
voit pas encore augmenté mon triomphe , 
cela nepouvoitpas être éloigné. 

Cependant mes affaires n’avançoicnt pas 
avec madame la duchesse **. J’allois me 
consolerde ses refus chez madame ** ; mais 
souvent le besoin m’y conduisoit , et le dé- 
goût m’en faisoit sortir plutôt que je nel’a- 
vois projetté. Le désir de posséder une 
femme nouvelle, détruit tous les charmes de 
celle qu’on a. D’ailleurs on connoît ceux- 
ci , et on n’a point encore admiré les autres; 
et j’avoue que presque toujours l’impatience 
de les posséder répand sur eux une illusion 
qu’ils n’ont pas , et qui se détruit bientôt. 
» Un jour qu’elle me disoit qu’on ne pou- 
voit pas se fier à moi , que les sermens que 
je lui faisois étoient copiés sur le même 
modèle de ceux que j’allois débiter à toutes 
les belles, je me mis à ses pieds pour l’as- 
surer que mon cœur m’en fournissoit de 
nouveaux et de très sincères pour elle : un 
éclat de rire fut sa réponse, en ajoutant qu’on 

B 3 
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pe pouvoit mentir plus impunément. Je fus 
(l'abord déconcerté , mais reprenant cou- 
rage , je lui pris la main que je baisai , et 
me tenant long-tems courbé , je la frottai 
doucement contre mes yeux. Ma position, 
le frottement léger firent naître de la rou- 
geur; je pensai aux choses les plus tristes,, 
et mes yeux se remplirent peu à peu de lar- 
mes : je levai alors ma tête pour les faiïe 
voir ces précieuses larmes qui couloient sur 
mes joues. Je ne vous aime point , lui dis- 
je , d’un ton pénçtré ! rcgaidez votre ou- 
vrage , voilà les premiers pleurs que l’amour 
m’arrache , cet amour si mal récompensé., 
et qui me rend, malheureux! Jusqu’à présent 
j’ai eu des désirs, mais je n’ai connu de vé- 
ritable attachement que pour vous ; la seule 
femme bien aimée est la seule qui me so\t 
çruellc. Voilà à peu près mon discours qu t e 
je prononçai d’une voix çntreepupée, pour 
lui donner plus dç valeur. 

La duchesse "** étonnée , attendrie , ne 
pouyoit croire encore ce qu’elle voyoit; 
machinalement sa joue s’approcha de la 
mienne, et recueillit ces délicieuses preuves 
(le ma tendresse; des soupirs succédèrent : 

file lçya scs beau..* yeux yers le çicl ; pui;>, 
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les fixant sur moi , elle me dit d’un ton fai* 1 
pour aller à l’ame : vous m’aimez donc, jo 

ne puis douter ah, cher Fronsac, que 

vous êtes dangereux ! Sa tête retomba en» 
core sur mes épaules ; nia bouche lui appli- 
quoit les baisers les plus ardens , et la sienne 
fit bientôt un autre office que de parler. 
J’avoue que ce moment fut un des plus dé- 
licieux de taa vie. Il fut interrompu par le 
bruit d’une voiture ; on craignoit le mari : 
je me retirai pestant contre les importuns , 
et me disant en inoi-mêtne : elle est à moi F 
J’ai réfléchi depuis combien le don des lar- 
mes étoit persuasif en amofir. Je me sus 
bon gré de l’avoir provoqué en moi, et j’aï 
eu grand soin d’en faire usage dans plus 
d’une occasion. L’habitude contractée, on 
pleure assez facilement, et il y a des fenw 
mes auprès de qui cela fait merveille. 

J’étois content de moi ; pltfs amoureux de 
la duchesse ** que je ne l’avois encore été , 
j’épiois le moment favorable de la réduire ; 
il scmbloit toujours s’éloigner de moi , et 
j’étois bien contrarié. Enfin son mari qui 
avoit une charge considérable à la cour, 
fut chargé d’une mission particulière en> 
Languedoc; et la duchesse ** qui aimoit lat 
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tranquillité, obtint de madame la duchesse 
de Bourgogne la permission d’aller passer 
quelque tems à une campagne qu’elle avoit 
* près de Mantes. L’apprendre et y voier fut 
presque le même instant. Il y avoit déjà 
quelques jours que la duchesse y étoit ; plu- 
sieurs femmes fort aimables lui tenoient 
compagnie, et je ine trouvai moi troisième 
d’homme. Je fus très bien reçu; ki duchesse 
rougit , et pendant quelques jours évita 
toutes les occasions d’être seule avec moi. 
Cette femme combattait , et tout en m’impa- 
tientant , me faisoit rire sous cape de voir la 
vertu en prise ^ivec l’amour. Je prévoyois 
bien que cette première ne manqueroit pas 
d’avoir le dessous , et je m’apprêtois à me 
payer bien coinplettement d’une si longue 
attente. Enfin ce beau jour, ce jour char- 
mant arriva. Nous avions cherché depuis 
mon arrivée tous les moyens de ranimer la 
gaité ; j’avois banni cet air de langueur qui 
avoit déjàgagnéla société, et chaque jour 
on inventoit des jeux , presque toujours 
d’enfans , où on s’amusoit à se faire des*es- 
piégleries. J'avois joué des tours à plusieurs 
femmes , et elles étoient sur leurs gardes de 
crainte de surprise. Elles tinrent comité, la 
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duchesse à leur tête, pour me rendre ce que 
j’avois fait. Il fut décidé d’ô ter les cloisons 
d’une chambre près de la mienne , et de les 
placer de manière qu’avec peu d’efforts 
elles pussent tomber; on l’avoit percée de 
tous les côtés , et on avoit adapté des ficelles 
qui , attachées à de certains meubles , dé- 
voient, en les tirant d’une chambre voisine , 
les faire mouvoir à volonté. Il ne s’agisso^ 
plus que de me faire déloger de mon appar- 
tement, sans que je pusse en soupçonner 
la cause. Le soir on ôta les rideaux de mon 
lit, où l’on jetta beaucoup d’eau; on brûla 
du linge dans ma chambre ; et on fit courir 
le bruit que le frotteur, en allant porter de 
l’eau , que mon laquais lui avait demandée 
après dîné, avoit mis le feu à ces rideaux 
sans y prendre garde. Des gens mis dans la 
confidence répandirent l’alarme, et j’arrivai 
dans mon' appartement qui étoit encore 
rempli de fumée; je vis mon lit entièrement 
mouillé. Après s’être récrié sur le bonheur 
qu’il y avoit de ce que cet accident n’a- 
voit pas eu de suite, accident qui auroit 
pu consumer ïe château , si on n’y avoit pas 
pris garde ; on décida qu’il étoit impos- 
sible que je pusse coucher dans cette 



Vie privée 

chambre , et l’on fît porter mes effets dans 
celle qui avoit été préparée pour se ven- 
ger de mes tours. Les femmes me félici-, 
tèrent de ce que je n’avois rien perdu ; la 
joie paroissoit sur leur visage, et j’attri- 
buois à l’intérêt que je croyois qu’elles 
prenoient à moi, leur apparente satisfao 
tion. Je n’imaginois pas qu’elles jouis- 
soient d’avance du plaisir qu’elles se pro- 
mettaient. J’étois , je l’avouerai , sans au- 
cune défiance , et je complimentai moi- 
même la duchesse ** , qui sourioit , de ce 
que tout étoit si heureusement appaisé. 

On soupa gaiinent ; mais à peine la coin* 
pagnie fût-elle passée dans le salon , qu’on 
parla de s’aller reposer. On prétexta que 
l’accident arrivé dans ma chambre, quoi- 
que sans conséquence , n’en avoit paa 
moins effrayé au premier moment , et qu’on 
se ressentoit de cet effroi ; on se plaignit» 
de mal de tête, de lassitude ; et au lieu de 
'sc remettre à jouer suivant la coutume, le 
salon qu’on ne quittoit jamais avant une 
heure ou deux, fut désert au plus tard à. 
onze. Je me rendis dons mon nouvel ap- 
partement, faute de pouvoir faire mieux.. 
XI étoit disposé de manière que mua la- 
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quais couçhoit loin de moi. Après avoir 
lu pendant quelque tems , j’éteignis ma 
lumière , et je m’occupai de ma chère du- 
chesse. Je ne voulois pas quitter la cam- 
pagne, sans avoir eu des preuves certaines 
de sa tendresse, et je me promettois bien 
de ne pas laisser échapper la moindre oc- 
casion qui se présenteroit. Rempli de ces 
idées qui satisfaisoient mon imagination , 
je m’endormis. Je fus bientôt réveillé par 
un bruit que j’entendis ; un fauteuil qui 
étoit près de la fenêtre , se traînoit pesam- 
ment vers mon lit. Je me mis à mon séant ;■ 
le bruit continue : je demande qui est là? 
Personne ne répond, et au même instant 
une caraffe d’eau placée sur la cheminée ,’ 
tombe par terre avec fracas. Je ne savois 
çe que cela vouloit dire : je saute au bas 
de mon lit , et sans auçun dessein que celui 
peut-être de sortir de ma chambre , je tou- 
chai avec la jambe une ficelle qui s’éfoit 
dérangée, je la suivis avec la main , et je 
vis bientôt ce qui en étoit ; je ine recouchai, 
et restai tranquille. J’entendis de l’autre 
çôté des éclats de rire , et en même tem» 
je sentis de l’çau qu’on seringuoit vers. 
çooi A 
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Pour me garantir, je tirai mon lit, et mis 
les rideaux entre la muraille et moi; je plai- 
santai en même - tems les acteurs , et leur 
criai d’avoir de meilleures inventions- Tout 
cesse tout-à-coup ; mais un autre bruit suc- 
cède au premier : des coups de marteau an- 
nonçoient une démolition, et j’attendois la 
fin de ce tapage, quand tout-à-coup la cloi- 
son tomba en plusieurs morceaux , comme 
une décoration d’opéra. Figurez-vous ma 
surprise, de voir huit ou dix femmes coëf- 
fées de nuit , années d’une tasse remplie 
d’eau, qui font le cercle autour de mon lit* 
et qui disant qu’il fait assez cliaud pour se 
rafraîchir, me jettent sur la figure l’eau que 
contenoient leurs vases ! Je me tapis entiè- 
rement dans mes draps ; j’entendois dire , 
il a peur ! bon ! il faut le punir des tours 
qu’ils nous a joués : encore de l’eau! Non, 
non , s’écria une auti*e voix , il faut l’atta- 
cher dans son lit, de manière qu’il nous de- 
mande pardon demain matin pour en sortir. 
Je n’étois pas à mon aise, et il me passa par 
la tête de prendre ma revanche : j’ôtai dou- 
cement ma chemise, et sortant précipitam- 
ment de mon lit, je parus aux yeux de ces 
dames dans le costume du bon père Adam, 



l 



' Digitized by Google 



du Maréchal de 'Richelieu. 29 
quanti il étoit clans le jardin d’E.den, avant 
d’avoir été désobéissant. 

Cette’apparition fitjelterun cri universel; 
la vue du diable neferoitpas sauver plus vite 
un troupeau de religieuses qui sortiroien t de 
confesse , que la mienne ne lit retirer ces 
femmes : c’étoit à qui fniroit la première. 
La plupart des lumières furent éteintes dans 
cette fuite que j’accélérois encore, en criant 
que j’allois me saisird’une d’entre elles pour 
la retenir avec moi. Mon lit étoit mouillé , 
et je trouvois très - juste d’aller m’emparer 
de celui d’une de ces dames. Elles s’étoient 
réfugiées dans le salon ; et moi je pris un 
escalier dérobé que je connoissois peu , 
mais qui me conduisit par un petit détour 
que j’ignorois dans l’appartement de la du- 
chesse : il ne s’y trouva personne. Tout le 
monde avoit été occupé à préparer la niche 
qu’on m’avoit faite. Je ne balance pas : je 
me mets dans le lit, en entrant par la ruelle, 
de manière à n’être pas vu. Je me tiens entre 
la muraille et le lit, ma tête cachée, de façon 
qu’il étoit impossible de rien soupçonner 
je n’étois pas’ bien gros , et j’aurois défié 
d’appercevoir qu’ün homme étoit là : le 
cœur me battoit d’impatience et de désir. 
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Peu d’instans après, la duchesse arriva, en 
disant à sa femme de chambre : il y a plus 
que de la légèreté dans ce que vient de faire 
M. de Fronsac. On convint pourtant qu’on 
in’avoit un peu maltraité , et tout en parlant , 
la toilette de nuit s’avançoit ; je soulevois 
doucement la couverture , et j’appercevois 
de tems en tems la duchesse qui agissoit 
sans contrainte , puisqu’elle se croyoit seule 
avec sa femme de chambré. 

Mon imagination exaltée entbellissoît tout 
ce que je voyois ; les moindres détails de sa 
toilette me séduisoient plus que tout ce que 
j’avois éprouvé jusqu’alors; j’étois dans unç 
ivresse inconcevable, et je baisois les draps , 
ne pouvant mieux faire. La duchesse crut 
sentir quelque chose courir sur elle ; sa femme 
de chambre chercha, et la mit presque dans 
le même état oh j’étois dans ma chambre en 
paroissant devant ces femmes : je dévorois 
des yeux ce que j’aurois déjà voulu sentir 
et caresser ; Vénus , que les peintres font si 
belle en sortant de l’onde , n’èût rien été 
pour moi. La duchesse me parut céleste, et 
le cœur me battoit si fort, que je craignoîs 
de me trouver mal. Enfin elle se mit au lit; 
je n’osois respirer; j’étois coi, et tapi dans 

* 
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un petit coin : je tenois bien peu d’espace, 
et j’aurois voulu le resserrer encore. Elle 
demande un livre , j’étois au supplice ; la 
femme de chambre sort , ferme les portes , 
et me laisse avec ce que j’avois de plus cher 
au monde; J’étois combattu par le désir de 
l’approcher et la crainte de l’effrayer. J’é- 
touffois, cependant, sous la couverture qui 
étoit remise en place : je présumois que ma 
duchesse lisoit ; je l’entendis soupirer et pro- 
noncer ensuite mon nom. Je me hasardai 
de sortir doucement ma tête du lit , où je 
ne pouvois plus tenir. Ma duchesse, occu- 
pée , ne s’en apperçut pas ; elle lisoit tou- 
jours. Quelques minutes après, elle passa le 
livre sur la table de nuit , et dit : non , on 
ne peut aimer comme cela; ensuite un sou- 
pir. Elle avoit la tête tournée du côté oppo- 
sé à celui où j’étois. . . . Ah ! reprit-elle , les 
hommes sont donc nés pour notre malheur ! 
.... Un silence. . . . J’aunerois un enfant ! 
Encore un silence. Dumoins, pour mon re- 
pos, il ne le saura jamais.... J’attendois 
que la bougie fût éteinte ; mais je n’y pus 
tenir plus long - temps. Je m’élançai près 
d’elle. Un cri que j’étouffai, en lui mettant 
la main sur la bouche, fut le premier signal 
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Elle éprouvoit comme moi , pour la pre- 
mière fois , les plaisirs qu’une grande pas- 
sion satisfaite peut seule procurer ; et quatre 
heures s’écoulèrent sans avoir encore eu lé 
temps de nous dire que nous nous aimions. 
Enfin la réflexion succéda à l’ivresse. La 
duchesse se ressouvint que ùous étions en- 
fermés , et s’apperçut aussi que l’état où 
j’étois exigeoit que je me retirasse dans mon 
appartement avant le jour. La peur suivit 
la réflexion ; les larmes s’en mêlèrent , ma 
duchesse se crut perdue. Moi-même, dans 
le premier moment, je ne savois comment 
me tirer d’affaire , et l’inquiétude avoit ab- 
solument fait évanouir ma jouissance. Je 
voulus examiner si je pouvois sauter par la 
fenêtre; mais dans l’état de nature où j’étois, 
je n’osois pas trop risquer de prendre ce 
parti. La duchesse elle même en étoit 
intimidée, et me conjuroit de ne pas expo- 
ser sa réputation, en risquant un moyen si 
dangereux : d’ailleurs je pouvois me bles- 
ser, et celte idée augmentoit la tendre sol- 
licitude de mon amie. Enfin le ciel, qui pro- 
tège toujours les amans, m’inspira un stra- 
tagème qui nous sauva. Je revins tout glo- 
rieux regagner le lit de la duchesse * * qui 
Tome III. C 
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fondoit toujours en larmes , en s’écriant t 
qu’ai-je fait ! Je la rassurois. Je lui dis que 
mon bon génie feroit bientôt cesser sa per- 
plexité. L’amour , peu - à - peu , calma sa 
crainte , et nous fit encore oublier ce mo- 
ment d’alarmes. Elle étoit si séduisante pour 
moi , que je ne pouvois me décider à la quit- 
ter. Nous parlions mutuellement de pru- 
dence , et nous étions toujours portés à nous 
égarer de nouveau* Enfin la raison l’empor- 
ta, et la duchesse ** suivant mon conseil, 
sonna sa femme de chambre. Cet intervalle 
ne fut pas perdu. Je scellai sur sa bouche 
le serment d’une constance éternelle; jepen- 
sois alors tout ce que je disois : mais l’homme 
est trop foible pour tenir une parole donnée 
au moment où ses sens égarés lui empêchent 
d’en connoître la valeur. Cette femme arri- 
va toute effrayée d’être sonnée si matin ; car 
il n’étoit pas cinq heures. La duchesse s« 
plaignit , comme nous en étions convenus , 
de douleurs d’entrailles très - violentes , et 
demanda de l’eau tiède très -sucrée. L’agi- 
tation où elle avoit été lui donnoit un air 
languissant et douloureux, qui imposa par- 
faitement à la femme de chambre , qui la 
trouva très-changée. 
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Pendant cette scène de comédie, j’étois 
caché dans le même endro.t où j’avois at- 
tendu si impatiemment le couclief de la 
duchesse , à l’exception <pie j élois plus 
tranquille; ma main égalée serroit plus ou 
moins les objets qu’elle rencontrait, en signe 
d’approbation de ce que disoit ou faisoit la 
duchesse. La femme de chambre voulut lui 
froter le ventre pour adoucir ses douleurs: 
refus, comme on peut bien le croire de la 
part de sa maîtresse, 'qui l’envoyoit tou- 
jours chercher l’eau dont elle disoit avoir 
besoin. Cette fille , par son excessif attache- 
ment, étoit insupportable. Vous aurez ga- 
gné quelques fraicheurs hier au soir , et * 
sans les tours qu’on a voulu faire à M. le 
duc de Fronsac, vous n’ert seriez pas où vous 
- en êtes. Son raisonnement me parut juste, 
et je serrai bien fort ma duchesse , qui fit 
un mouvement pour me témoigner son im- 
patience. Enfin cette femme mit din à ses 
remontrances. On lui recommanda d’aller 
bien vîte faire chauffer de l’eau, et de ne 
pas tarder à l’apporter. La duchesse ajouta 
de ne pas fermer les portes pour avoir plu- 
tôt fait. La bonne femme, en se lamen- 
tant, courut faire ce qu’on lui ordonnoit. 

C a 
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A peine fut-elle partie que je quittai promp- 
tement la place où j’étois , et je fus douce- 
ment sur la pointe des pieds écouter à la 
porte si je n’entendois plus rien. Quand je 
fus assuré que je pcuvois sortir sans être 
vu , je pris le petit escalier dérobé qui 
m’avoit conduit si heureusement la veille 
à l’appartement de la duchesse , et je mon- 
tai avec toute la vitesse d’un' homme qui 
ne veut pas être apperçu. Parvenu au cor- 
ridor qui conduisoit chez moi , un bruit 
de porte que l’on ouvroit me fit sauver 
dans un cabinet où l’on mettoit du bois ; 
malheureusement il en étoit rempli , de 
■façon que m’y trouvai fort mal à mon aise, 
et je m’enfonçai même une écharpe dans 
le pied , qui me fit beaucoup de mal. 

Ce contre-tems venoit d’un gros coquin 
de laquais , qui couchant près de l’anti- 
chambre de son maître , s’étoit levé de bonne- 
heurepour fumer tout à son aise à la fenêtre 
du corridor; j’en fus convaincu par le choç 
de son briquet. Je m’impatientai, et je don- 
nois de bon cœur ce \alet au diable ; je 
maudissois presque ‘ma bonne fortune , tant 
je souffrois de mon pied. Pour surcroît de. ‘ 

malheur, j’étois tourmenté par des branches 

> 
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de fagots qui me inenaçoient à chaque mou- 
vement que je faisois de me déchirer le 
corps. Je fus un quart- d’heure dans ce 
pénible état, et c’est un des plus désagréa- 
bles que j’aie passés dans ma vie. Ne pou- 
vant plus tenir dans cette triste situation , 
je résolus de sortir de ce maudit bûcher à 
tel prix que ce fût , dussai-je être décou- 
vert. Je sortis doucement , le hazard me 
fut favorable ; mon éternel fumeur étoit 
appuyé sur la fenêtre , et par conséquent 
me tournoit le dos : je passai devant lui 
sans qu’il m’entendît , et j’allai prompte- 
ment me mettre dans mon lit, qu’un des 
gens de la maison avoit refait après mon 
évasion ; car mon laquais qui couclioitloin 
de moi, et qui n’avoit pas été instruit de ce 
qu’on méditoit contre moi , n’avoit rien en- 
tendu. 

La fatigue m’eût bientôt endormi , et il 
étoit plus de onze heures quand je me ré- 
veillai. On avoit eu la complaisance de me 
laisser reposer, et quoiqu’on eût déjà soû- 
né le déjeuné , on n’étoit pas venu, selon la 
coutume, me gronder de ma paresse. Jè 
trouvai encore toutes les femmes rassem- 
blées. La première chose qu’on eut à me 

C 3 
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dire, fut de me reprocher de les avoir fait 
rougir la veille : je ne manquai pas de leur 
répondre que quand on n*éloit pas le plus 
fort, il failoit être le plus rusé. Mon pardon 
ne tarda pas d’être scellé par un embrasse- 
ment général , et on me demanda des nou- 
velles de ma nuit, ldle a été délicieuse, 
leur dis-je; vous ne connoissez pas, mes- 
dames, toute l’étendue du bonheur que vous 
m’avez procuré en venant interrompre mon 
sommeil, et en me forçant de fuir le déluge 
d’eau que vous faisiez si généreusement 
fondre sur moi. Je leur dis alors que je 
m’étois réfugié dans le jardin, où dormant 
presque en me promenant , j’avois eu des 
rêves si charmait s, que la réalité n’auroit 
* pu leur être proférée. Je leur fis allégorique- 
ment le détail de ma nuit avec la duchesse , 
de manière qu’il n’y eut qu’elle et moi qui 
pussioijs nous entendre; ces dames rioient 
beaucoup. La duchesse ** s’efforçoit de les 
imiter, et rougissoit de teins en teins. On 
finit par dire que j’étois un très-agréable 
conteur; et on me condamna, pour ma lé- 
gèreté du soir, à dire tous les matins une 
histoire de ma composition : car on prenoit 
tout ce que je disois pour un conte fait à 
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plaisir. Je les assurai de la vérité des faits 
que je leur avançois, et je conclus qu’il 
n’étoit pas si facile qu’elles le croy oient, 
d’avoir tous les jours des choses aussi jolies 
à raconter. Je me plaignis de mon pied , 
en leur disant que tout n’avoit pas été bon- 
heur pour moi, puisqu’en me retirant de 
ce lieu de délices après le songe qui devoit 
m’occuper longtems , j’avois manqué d’être 
estropié; effectivement je boitois un peu, 
ce qui servit à confirmer mon malheur. 
Chacun me plaignit , et on se reprocha d’£t- 
voir occasionné ma fuite au jardin. Je m’é- 
criai qu’on ne devoit pas me plaindre ; et 
m’approchant de la duchesse **, je lui dis 
que je me ressouviendrois toute ma vie de 
la manière dont j’avois été traité chez elle; 
on a voulu me jouer un tour , et on m’a 
bien servi. La rougeur de la duchesse ** au- 
roit dû la trahir , si on eût pu avoir le moin- 
dre soupçon de ma nouvelle liaison avec 
elle. Les honnêtes-femmes sontsi gauches en 
intrigues, qu’on devine facilement l’objet de 
leur attachement. La duchesse ** se sauva 
de l'embarras où elle étoit en me parlant 
de mon pied, et véritablement je vis qu’elle 
étoit inquiète de ce qui m’étoit arrivé. 

C 4 
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J’étois si satisfait de moi, j’avois le cœur 
si rempli de mon aventure , la duchesse ** 
me paroissoit si intéressante, que j’au- 
rois voulu que tout le monde pût être 
instruit de ma bonne fortune. J’étois fier 
de sa possession, et j’avouerai que le secret 
que l’honneur m’imposoit, me pesoit furieu- 
sement. Je ne pouvois parler , mais j’aurois 
voulu faire deviner les détails de la nuit. On 
me plaisanta sur l’air abattu que j’avois : 
je répondis, en riant, qu’il étoit impossible 
d’avoir fait tant de choses et de n’être pas 
un peu fatigué ; on en convint, et bientôt 
chacun passa faire sa toilette. Le soir , je 
voulus obtenir de l’amour de la duchesse** 
ce que le hazard et ma hardiesse m’avoicnt 
procuré. Mais elle objecta la maudite femme 
de chambre qui emportoit les clefs de l’ap- 
partement , et je fus contraint d’aller passer 
la nuit dans le mien. Je n’en fus pas très 
fâché, je commençai à sentir que le repos 
m’étoit salutaire. 

Le lendemain , sitôt qu’il fut jour chez 
la duchesse, je pris cette fatale clef que la 
femme de chambre avoit les soirs en sa 
possession ; et glorieux de mon petit larcin , 
j* montai à cheval et fus à Mantes, çhes 
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un serrurier où j’en fis faire une pareille. 
Un louis que je donnai, fit diligenter l’ou- 
vrier chez qui j’attendis qu’il eût terminé 
son ouvrage; et fier de mon imagination, 
qui me procuroit l’entrée de la chambre de 
la duchesse , je retournai promptement chez 
elle, sans qu’on ait eu le tems de s’apper- 
cevoir de mon absence. Elle avoit été ce- 
pendant assez longue pour que cette éter- 
nelle et soigneuse femme de chambre eût 
remarqué la perte de la clef; on la cher- 
choit partout quand j’arrivai , et j’eus grand 
soin da la mettre sur un fauteuil de la 
chambre de la duchesse , à qui j’étois 
venu souhaiter le bonjour. On demandoit 
à tout le monde cette clef; enfin un des 
gens la trouva sur le meuble où je l’avois 
glissée sans être vû, et la tranquillité re* 
vint aussi-tôt. 

Le soir, les amusemens du salon repri- 
rent leurs cours, et je me surpassai encore 
à faire des folies. L’heure de se retirer ar- 
riva, et je ne cherchai point à dire un mot 
en particulier à la duchesse **. Mes yeux 
avoient meme été muets; rien n’annonçoit 
en moi le désir d’obtenir de nouvelles fa- 
veurs ; elle étoit sur la réserve : mais mal* 



4a Vie privée 

gré tous les efforts qu’elle faisoit pour pa- 
roître gaie ,- je voyois sur sa figure un air 
piqué , que ma prétendue indifférence fai- 
soit naître. Je la quittai très - froidement , 
et j’attendis dans ma chambre que l’heure 
du berger vînt sonner pour moi. Elle arri- 
va enfin. Quand je crus que tout étoit bien 
tranquille, je repris cet escalier quej’avois 
descendu la surveille , sans aucun dessein , 
et j’essayai doucement la clef qui m'ouvrit 
les portes que je brulois de franchir. La 
duchesse ** étoit sans lumière, mais ne dor- 
moit pas ; elle s’imagina que c’étoit la 
femme de chambre qui rentroit. Que vou- 
lez-vous, mademoiselle Vincent , dit-elle? 
avez-vous oublié de prendre quelque chose? 
Je m’approchai de son lit sans répondre , 
et l’embrassant , j’eus grand soin de me 
faire connoître pour qu’elle ne fût pas ef- 
frayée , comme elle l’avoit été la première 
fois. Elle fut d’abord très-surprise de me voir 
dans sa chambre, et me montra même delà 
colère, croyant que j’avois séduit cette ma- 
demoiselle Vincent, qui seule avoit la clef; 
elle redoutoit d’être à la merci de ses gens. 
J'étois déjà dans son lit , où mes caresses 
n’avoient aucun pouvoir sur son humeur. 
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Je fus obligé de lui raconter comment j’étois 
possesseur de cçtte clef qui l’alarmoit 
tant. Elle s’écria : quelle tête ! O inon ami, 
vous en savez déjà beaucoup pour un jeune- 
homme ; vous irez loin dans cette carrière , 
et je ne serai pas la seule à plaindre. J’in- 
terrompis cette belle prédiction , et la paix 
ne tarda pas à être faite : la femme qui aime 
est toujours avide de croire ce qui favorise 
sa passion. 

Huit jours s’écoulèrent aussi délicieuse- 
ment, et je faisois, chaque soir, du con- 
sentement de la duchesse , usage de ma 
clef; je la quittois dès le grand inallfc, et 
je ne fis aucune mauvaise rencontre qui 
pût dccéler notre intrigue. La duchesse 
étoit entièrement à moi , et m’aimoit de 
bonne foi. Je lui ai causé bien des chagrins 
que je me reproche encore ; mais malheu- 
reusement en m’éloignant d’elle , je per- 
dois le souvenir de mes serinens. Si j’étois 
resté longtems à la campagne, je crois que 
je lui aurois été fidèle tout ce tems ; mais 
la vue d’un nouvel objet faisoit bien tort 
dans ma tête, à celui que je ne voyais plus ; 
je revins à Paris , et ma duchesse fut sou- 
vent oubliée. Nous ne nous quittâmes pas 
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sans nous faire les plus belles promesses réci- 
proques : elle fut plus exacte que moi à les 
tenir ; et cela me valut par la suite bien des 
reproches qui finirent par in’ennuyer. Quand 
elle cessa d’être exigeante, je devins son 
véritable ami; je lui dois beaucoup, elle 
me donna d’excellens conseils, et je l’ai 
perdue trop tôt. 

De retour à Paris, je m’abandonnai à de 
nouveaux plaisirs, et je suivis le torrent 
qui entraînoit avec moi les autres jeunes 
gens de mon âge. Madame la duchesse de 
Bourgogne que j’avôis oubliée , me parut 
de ^puveau plus aimable que jamais; ses 
bontés m’encouragèrent à faire de nouvelles 
étourderies , et je chercllois dans ma tête 
quels seroient les moyens propres à me con- 
duire à mon but. 

Ce fut dans ce même tems que mon père, 
qui n’avoit pas pour moi une grande ten- 
dresse, me signifia qu’il falloit absolument 
consommer mon mariage; il étoit inquiet 
des bruits qui couroient sur mon compte ; 
et d’accord avec madame de Maintenon 
qui étoij; son conseil , et ma belle-mère , il 
résolut de mettre fin à mes galanteries. Il 
crut qu’en me donnant une femme, c’étoit 
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un motif pout renoncer aux autres , et il 
concluoit fort mal que mademoiselle de 
Noailles , fille de sa femme, me raniene- 
roit à une vie plus rangée. 

Les sermons de mon père sur ma con- 
duite me paroissoient d’autant plus dépla- 
cés, que la sienne n’avoit pas été très-régu- 
lière. On ne manque pas de gens qui nous 
instruisent des sottises de nos parens , et 
j’en savois un bon nombre qui n’étoient 
point À l’honneur de mon père. Il se plai- 
gnoit de ce que je l’abandonnois. Il me 
contrarioît sans cesse : ce n’étoit pas le 
moyen de m’attirer vers lui. Les vieillards, 
pour être recherchés, doivent être aima- 
bles ; la tristesse ej l’humeur font fuir la 
jeunesse. Il fit si bien qu’il me communi- 
qua un dégoût insurmontable pour made- 
moiselle de Noailles , et que je jurai de 
n’en point avoir de postérité ;» c’est un des 
serinens que j’ai tenu le plus scrupuleuse- 
ment. Madame de Maintenon que je rêve- 
rois , m’exhortoit aussi à changer de con- 
duite. Elle me représen toit. que la mienne 
irriteroit le roi, qui n’aimoit pas qu’on af- 
fichât des mœurs dissolues ; que l’on me 
passoit quelques légèretés à cause de mon 
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âge, mais que bientôt elles deviendroient 
un libertinage insoutenable. Elle ajouta 
que c’étoit causer beaucoup de chagrin à 
mon père, et que le premier devoir d’un 
fils étoit d’être obéissant. Le ciel fut aussi 
de la partie; et pour cabner ce courroux 
céleste, et surtout celui du roi que jeredou- 
tois bien davantage, je donnai ma parole à 
madame de Maintenon de faire ce qu’on exi- 
geoit de moi. Mon mariage depuis long- 
tems avoit été arrêté à la grande satisfac- 
tion de mes parens , excepté à la mienne. 
J’écrivis à la duchesse ** qu’on vouloitme 
marier absolument, et tous mes chagrins à 
ce sujet. Elle me montra combien son aine 
étoit honnête, en m’engageant à souscrire 
aux volontés. de mon père , et en me priant 
de vivre avec ma femme comme un mari 
devoit faire. Je lui répondis que ma réso- 
lution étoit prise, et que rien ne pouvoit la 
changer; que j’obéirois, mais que je serois 
mari ad honores ; que mon cœur étoit à 
elle , et que ma femme n’auroit de moi ab T 
solument, que la main que j’étois forcé de 
lui donner. 

Je couchai le soir même avec madame 
de Fronsac ; toute la maison étoit en fête , 
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mais elle n’eut pas occasion de s’apperce- 
voir qu’elle eût un mari. Je satisfaisois en 
apparence à ce qu’on attendoit de moi; et 
dans le tête à tête , je tenois la parole que je 
m’étois donnée. Madame deFronsac, toute 
jeune et innocente qu’elle fut > n’ignoroit 
pas que le mariage devoit avoir un peu plus 
de suite, et parut très-étonnée, surtout après 
quelques jours de réunion, de me voir tou- 
jours aussi tranquille et aussi peu curieux 
que la première fois. L’air de mélancolie 
qu’elle eut ne me la rendit pas plus intéres- 
sante. Il y eut sans doute quelques plaintes 
de faites ; la mère et la fille eurent ensemble 
des confidences qui ne m’étoient pas favo- 
rables ; ma belle-mère., après m’avoir témoi- 
gné de l’aigreur, prit le parti tout cfpposé. 
Elle m’accabla d’amitié , me prévint sur 
tout et me faisoit exactement la cour pour 
sa fille. J’étois enchanté de la voir punie 
de ses lézineries a mon égard , et de ses 
projets de mariage., sans m’avoir consulté; 
je feignis de la bien recevoir; je paroissqis 
sur le point de me rendre à ses désirs , et 
je m’amusois de sa crédule espérance que 
je trompois à chaque moment. 

J’avois oublié la duchesse ** pour la 
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comtesse ***, et toutes deux étaient délais- 
sées , quand je voyois madame la duchesse 
de Bourgogne. Cette princesse qui étoit 
pourtant bien moins jolie, m’inspiroit des 
désirs dont je n’étois pas maître. Sa posses- 
sion me paroissoit indispensable.; il me man- 
quoit quelque chose, et je résolus de tout 
tenter pour en venir à mes fins. Je fixois 
continuellement les yeux sur elle ; je cher- 
chois les occasions de lui toucher la main , 
et je crus lire quelquefois dans ses regards 
qu’elle prenoit grand plaisir à me voir. 

Cependant l’orage grossissoit sur ma tête. 
Mes fréquentes apparitions à la cour où je 
ne venois que pour madame la duchesg» de 
Bourgogne , augmentèrent tous les jours les 
soupçcftis qu’on avoit de notre intrigue. La 
princesse disoit continuellement du bien 
de moi, et la méchanceté enveniinoit tout 
ce qu’elle faisoit. Ses plus légers discours 
étoientdes preuves d’amour , et j’avoue que 
les miens étoient assez propres à persuader 
ce qui n’étoit pas. Le roi fut instruit des 
bruits qui se répandoient : heureusement 
qu’il les trouva peu fondés ; mais il crut de 
son honneur de punir un sujet capable de 

fixer 
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fixer l’opinion publique sur une matièré 
aussi délicate , qui comproinertoit la répu- 
tation de sa petite-fille. Madame de Main- 
tenon qui a voit aussi reçu les plaintes dé 
toute ma famille, relativement à ma conduité 
envers ma femme , n’avoit pas manqué , à 
l’instigation de mes parens , d’instruire le 
monarque de lu façon dont je me condui- 
sois. Il fut résolu de me punir par une re- 
traite de quelque teins, et cette retraite fut 
la bastille. J’étois tranquille au sein de mes 
jouissances et de mes espérances ; je voyois 
sans cesse madame la duchesse de Bourgo- 
gne prête à succomber , sans qu’il y ait eû 
entre elle et moi aucunedéclarationde faite! 
Je croyois, sans raison déterminante, en êtfô 
aimé, et l’illusion m’aveugloit au point 
que ce fantôme de incn imagination étoit 
devenu pour moi une réalité. La facilité 
que j’aVois trouvée dans presque toutes les 
femmes ,me confirmoit dans mes idées, et 
je in’attendois d’Uri moment à' l’autre & 

triompher. 

Ce fut au milieu de ce joli’ rêvd que je 
me réveillai à la bastille. Je fus pendant 
Quelques jours dans un abhatement qui né 
peut se rendre; mes idées se bouleversèrent 
Tome III. D 
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toutes , et je ne pouvois deviner le motif 
d’un traitement aussi sévère. Accoutumé à 
la vie la plus agréable , je ne pouvois voir, 
sans frémir, qu’il me falloit vivre dans une 
chambre obscure, grillée de toute part, et 
d’où je ne sortoisque deuxheures par jour, 
pour me faire prendre l’air. Le gouverneur 
avoit ordre de m’empêcher, de recevoir le * 
moindre écrit ; je ne communiquai avec 
personne, et au centre de Paris j’étois mort 
pour toutes mes connoissances. Je lis de si- 
nistres réflexions , et le souvenir de mes 
amusemens passés me rendoit encore plus 
pdieux le séjour où je languissois. Je tentai 
de séduire le geôlier qui venoit m’apporter 
à manger : il ne daigna pas me répondre, 
.et j etta sur moi un regard de dédain . J’aurois 
puni ce maraud dans une autre situation : 
mais me pliant à la mienne , je ne trouvai 
pas au-dessous de moi de le supplier. Je lui 
promis cent louis, s’il vouloit faire remettre 
quelques lettres que je lui donnerois , et 
s’il m’en apportoit les réponses : il me me- 
naça d’en parler au gouverneur, et je fus 
obligé de ne plus insister. Je dévorois mon 
chagrin ; je. me couchois de bonne heure 
pour diminuer la longueur de la journée , 
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et ce fut dans cette prison que je contractai 
l’habitude de beaucoup dormir, habitude 
que j,e conserve encore et qui m’est, très né- 
cessaire. 'r. r.. 

Je m’occupois beaucoup de la du- 
chesse ** -, 'j’aurois voulu pouvoir lui écrire 
pour lui détailler l’état malheureux où j’é- 
tois. Je l’aimois comme le jour où j eme- 
tois caché dans la ruelle de son lit : la 
captivité portoit mon ame à la mélancolie 
et à la tendresse ; je voyois dans la perspec- 
tive la fidélité comme une chose charmante ; 
et j’auroistrouvé mon sort très heureux , si 
on mlavoit permis de vivre avec elle dans 
un désert-, sans autre femme, mais libre. La 

1 r ^ 

liberté n’auroit pas été achetée trop cher 
à ce prix, et j’aurois signé de mon sang 
de m’en tenir à une seule femme. La mé- 
tamorphose qui se fit en moi est étrange. 
Le souvenir de madame la duchesse de 
Bourgogne m’occupoit aussi , et charmoit 
quelques instans de ma solitude. Quelque- 
fois je me figurois qu’elle demandoit ma 
grâce au monarque qui m’avoit*fait enfer- 
mer, et on n’oùvroit pas de fois la porte de 
ma prison, que mon cœur ne fût ému par 
cette douce espérance. J’étois tou j ours per- 

D a 
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suadé que j’étois aimé : mais je commençons 
à regarder mon amour comine une témérité ; 
je condamnois même- mes inconséquences; 
un mois de cette retraite forcée avoit déjà 
désillé mes yeux , et je ne poüvbis me rap- 
peller le passé sans un peu de honte. 

Vous voyez par tout ce que je vous dis de 
madame la duchesse de Bourgogne , que 
ses bontés pour moi ne furent autre chose 
qu’une très grande indulgence. Entourée 
d’étiquettes et de respècts qui la fatiguoient, 
cette princesse s’étoit amusée des reparties 
d’un jeune-homme qui ne doutoit de rien. 
Ma légèreté , mon ton, tout lui parut nou- 
veau ; elle étoit naturellement gaie, et elle 
saisit avec plaisir cette occasion dé s’amu- 
ser ; elle étoit bonne , et loin de prévoit 
qu’un enfant , c’est ainsi qu’elle m’appelloit, 
porferoit atteinte à sa réputation. Sa fami- 
liarité avec moi fît croire que son cœur 
étoit de la partie; j’en étois persuadé moi- 
même, et si encore une fois j’eusse été sou- 
vent avec elle , son rang auroit disparu 
à mes yeui, et je n’aurois plus vu que la 
jolie femme. Je dois rendre à sa mémoire 
la justice qui lui est dûe; je n’ai jamais été 
son amant, j’ai fort désiré le devenir et 
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j’aurois fait de nouvelles tentatives pour 
l’être, sans l’ordre fatal qui m’arraclia de 
la çpur. Je n’ai pu lire assez dans son 
cœur potir savoir si effectivement il parloit 
pour moi : mais ce qu’il y a de certain , 
c’est qu’il ne lui a jamais fait faire aucune 
démarche qui pût me confirmer sa ten- 
dresse. J’ai pu la soupçonner, mais je n’en 
ai point été certain. L’opinion de la cour 
et de la ville m’accordoit davantage, et je 
suis de bonne foi, en avouant que je n’ai 
pas trop cherché à la détruire. Après sa 
mort même qui arriva peu de tems après , 
je ne trouvai pas grand mal , puisqu’elle 
n’étoit plus, de laisser croire tout ce que 
l’on voudroit à çe sujet, et j’eus la vanité 
de conter à quelques camarades des choses 
qui ne m’étoient point arrivées. Cette vanité 
entre pour beaucoup dans la jouissance ; 
on se fait honneur d’une conquête qu’on n’a 
pas eue, quand elle peut jetter un lustre sur 
nous ; on la vante, onen est tout glorieux, 
comme si cette prétendue gloire ajoutoit 
quelque chose au plaisir î elle satisfait l’a- 
mour propre , et rentre dans la classe des 
autres jouissances de convention. 

Malgré les retours que je faisois sur moi 
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même , j’ctois lâché d’être réduit à désire? 
ce nouveau triomphe jq’étois désolé de n’a- 
voir pas coinplettemént’n^érité ma punition i 
car je commençons à soupçonner que ma 
grande intimité avec madame la duchesse 
de Bourgogne avoit été cause de rrça pri- 
son , et quand on est puni, c’est au moins 
une consolai ion de l’avoir mérité* • • - 
Mon éducation avoit étc tiès négligée : 
les gens de notre sorte en savent toujours 
Ùssez ; on chercha à faire tourner à mon 
profit le teins de tranquillité où je devois 
être. Madame de Maintenon qui me vou- 
loir réellement du bien , obtint que quel- 
qu’iln vînt partager ma solitude ; on cher- 
cha un homme de mérite., capable de me 
donner de bons conseils. L’abbé de Saint- 
Eemi fut choisi pour me consoler et m’ins- 
truire ; il consentit de partager ma capti- 
vité qui s’adoucit de moitié avec un com- 
pagnon d’infortune peu à peu l’étude de- 
vint un plaisir pour moi , et je profitai plus 
que je n’a vois encore fait. Le travail calma 
l’agitation de mes sens , et je fus aussi heu- 
reux qu'on peut l’être entre quatre mu- 
çailles. 

Un jour on ouvre ma prison à «ne heu- 
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re qui n’étoit pas celle de la promenade 
ni des repas ; comme je ‘ne perdois pas 
l’espérance , je crus que c’étoit une bonne 
nouvelle qu’on venoit m’annoncer. 

J’entrevis une robe de femme , cet as- 
pect me fit trésaillir de plaisir ; je n’en avois 
pas vu depuis plusieurs mois. Je me lève 
pt)ur aller au-devant de cette femme qui se 
jette dans mes bras. . . . c’étoit la mienne 
madame de Fronsac. L’illusion disparut à 
l’instant môme ; je la pris par la main , et 
d’un air respectueux , je la fis asseoir. J© 
parus très gai , et lui demandai , en riant , 
quelle divinité l’avoit pu faire pénétrer dan3 
le séjour des morts. Elle me dit que le roi 
l’avoit chargée de savoir de moi si je vou- 
lois vivre plus tranquillement, et que ma 
liberté étoit attachée à ma conversion. J© ' 
ne croyois pas, lui répliquai - je , avoir à 
conférer avec l’ambassadrice d’un grand 
roi ; et d’après cela, je redoublai d’égards 
et de vénération. Ce n’étoit pas tout-à-fait 
cela qu’attendoit de moi ma femme ; on 
avoit calculé qu’en la faisant venir dans 
ma prison, ma jeunesse, un régime aus- 
tère me forceroicnt de traiter ma femme en 
bon mari, et c’étoit de cette réconciliation 
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que dépendoit ma liberté. Voilà ce que j’aî 
su depuis ; et j’avoue que si j’en avois 
été instruit , le désir d’être libre auroit 
bien pu me faire violer mon serment. Je 
crus seulement que c’étoit un détour que 
l’on prenoit pour me ramener à des devoirs 
que j’avois juré de ne pas remplir. Il me 
parut plaisant de résister aux combats dqs 
sens qui s’élevoient en moi, après une lon- 
gue privation ; et je résolus de traiter ma- 
dame de Fronsac comme une femme que 
je devois .respecter. J’apperçus dans ses 
■yeux que mes égards ne la satisfaisoient 
pas ; son dépit se manisfestoit. Après une 
assez longue réserve , elle crut que des ca- 
resses feroient davantage sur un époux qui 
en avoit été privé depuis long-tems. Elle 
s’approcha de moi , me prit les mains , et 
me dit, du ton le plus pénétré, qu’elle plai- 
gnoit ma captivité. Elle me raconta qu’elle 
avoit été désolée de l’apprendre, et que si 
ses prières avoient été de quelque valeur, 
j’auroisété bientôt libre, ou que dumoins 
on auroit rendu ma prison si commode en 
tout , qu’elle m’auroit été plus supportable. 
Mais elle ajouta que le roiétoit inexorable , 
et que sans mon extrême jeunesse , il auroit 
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poussé plus loin son ressentiment. Son in--' . 
dignation étoit telle , qu’il ne vouloit pas 
entendre parler de moi ; et ce n’est qu’a- 
près avoir promis de ma part que je tien- 
drais une conduite plus régulière , qu’il 
s’étoit enfin laissé toucher ; mais il exi- 
geoit des preuves de mon changement. Et 
çes premières preuves étoient de bien vivre 
avec ma famille qui m’étoit excessivement 
attachée. En disant ce dernier mot , un re- 
gard plus tendre fut lancé sur moi ; des lar- 
mes coulèrent; sa tête se pencha , et des sou- 
pirs répétés marouoient l’agitation de l’ame 
de madame d^Fronsac. Un mouvement 
involontaire me la fit prendre dans mes 
bras ; je reçus quelques baisers bien mouil- 
lés de pleurs, et mes sens combattoient 
pour elle d’une manière très victorieuse. 

Je n’étois plus trop û moi ; depuis long tems 
je ne voyois que des hommes , et madame 
de Fronsac étoit une femme , quoiqu’elle 
fût la mienne. La privation d’un sexe le 
fait rechercher plus vivement ; ma tête étoit 
exaltée ; je ne me souvenois plus de ma ré- 
solution , quand madame de Fronsac, qui 
vit approcher l’instant de sa victoire, s’é- 
cria : ah î mon ami , si vous m’aviez toujours 



Digitized by Google 



, Vie privée 

traitée ainsi , vous ne seriez pas où vous 
êtes ! 

Ces mots furent un talisman qui fit tout 
évanouir. Ma tête se calma, je ne vis plus 
que ma femme , et je fus honteux de lui 
céder. Je m’éloignai d’elle avec l’effroi qu’on 
a de tomber dans un précipice; je rougis de 
m’être exposé à perdre en un instant le fruit 
de mes projets ; mon amour-propre étoit 
blessé , tant il est vrai qu’il nous comman- 
de toujours ! L’étonnement de ma femme 
ne peut se décrire ; elle ne savoit À quoi 
attribuer ce subit éloignement; elle voyoit 
le fruit de ses petites ruseydétruit , et j’a- 
voue qu’elle s’étoit conduite avec moi avec 
tout l’art d’une femme qui véut subjuguer 
un homme. Elle étoit honnête, vertueuse; 
elle ignoroit les détours employés par tant 
de femmes habituées à vivre dans le tour- 
billon du monde, et qui veulent parvenir 
à leurs fins ; cependant la nature les lui 
avoit enseignées. On dirait que les femmes 
naissent toutes avec un fond d'adresse et 
de ruse , qui se développe à propos dans 
l’occasion ; hi plus simple a autant de fi- 
nesse qu’une autre, quand son cœur ou son 
amour-propre sont intéressés* 
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Madame de Fronsac resta sur son siège 
comme anéantie, sans môme réparer le 
petit désordre où elle étoit. De mon côté, 
je me reprochois, pour moi seul, de l’avoir 
conduite si loin ; et j’avois la tête appuyée 
-sur ma main , sans proférer un seul mot. 
Après un long silence , je me rapprochai 
d’elle , et lui témoignai combien j’étois 
sensible à tout l’intérêt qu’elle m’avoit 
montré, que jenel’oublierois pas; et comme 
ses larmes recommençoient à couler, je lui 
dis qu’elle ne devoit pas s’abandonner à 
la douleur ; que ma captivité auroit un 
terme; que le roi rendroit justice à mon 
innocence , et ne puniroit pas par une 
longue prison , quelques légèi'es étourde- 
ries. J’ajoutai que je n’étois pas coupable 
( ici la dame fronça le sourcil ) et que je 
verrais bientôt la fin de ma retraite. Je le 
souhaite, s’écria-t-elle... elle se tut. Mais 
ses regards étoient expressifs ; ils sem- 
bloient me dire : voilà donc tout ce que 
vous voulez faire pour votre délivrance ! 
Leur jeu muet dura quelque tems : mais 
enfin la fierté l'emporta sur l’amour; elle 
se leva, et me dit tristement adieu. Je la 
rcçonduiôis toujours respectueusement , et 
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je fus tout glorieux de l’avoir laissé sortir 
•telle qu’elle étoit entrée. Quand je fus seul, 
je ne pus m’empêcher de rire de la scène 
•qui venoit de se passer : j’étois plus con- 
tent de moi que si j’eusse obtenu les faveurs 
de quelques nouvelles femmes ; et pour- 
quoi ? parce que ma tête étoit montée à ne 
pas vouloir habiter avec la mienne. 

Je dois cependant confesser que dans le 
nombre de celles qui avoient eu des bon- 
tés pour moi , il y en avoit plus d’une qui 
n’étoient pas mieux qu’elle. Madame de 
Fronsac avoit de la jeunesse, et pouvoit 
prétendre à un meilleur traitement que le 
mien ; cependant je lui tins rigueur, et je 
la perdis sans qu’elle eût de moi autre 
chose que le nom d’épouse. Je suis peut- 
être le seul homme renfermé à la Bastille, 
dont la liberté ait dépendu de sa bonne 
ou mauvaise conduite envers sa femme ; et 
il est très-plaisant qu’on ait choisi ce lieu, 
pour opérer une réconciliation avec la 
mienne, qui selon toute apparence devoit 
6’effectuer. Il falloit un caractère comme le 
mien , pour rompre des projets aussi bien 
concertés , et dans ce moment ci, j’ai même 
encore du plaisir à me rappeller que j’ai 
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été capable d’une résolution aussi soutenue. 

JTe ne tardai point à m’appercevoir que 
le rapport de madame de Fronsac ne rh’a- 
voit pas été favorable. Je fus traité' plus ri* 
j^otireusemeiit que je ne l’avois encore été; 
11 ’Sembloit que le visage des gens que je 
Voÿôis, portât l’empreinte du méconten- 
tciïient; mes geôliers avoiçnt l’air plusdur, 
et 'l’àbbé lui - même me faisoit entendre 
que le roi étoit plus courroucé que jamais 
Cdntre moi. Je repris l’habitude du travail, 
pour chasser l’ennui et les réflexions qui 
m’assiégeoient de tems en tems ; je tradui- 
sis des auteurs latins, et je fus tout étonné 
de'me trouver presqu’un savant. Je suis per- 
suadé qu’une retraite un peu plus longue 
m’auroit accoutumé à m’occuper : car avant 
d’entrer à la bastille', je ne pouvois pas lire 
un quart-d’heure ; je ne pensois qu’au plai- 
sir et aux femmes. Ce teins-là m’a fait grand 
bieD, surtout pour mon ambassade de Vienne 
où j’ai eu une correspondance très-éten- 
due , et où le travail ne devoit pas effrayer. 

Mes occupations littéraires furent sus- 
pendues par une maladie très-grave dont 
je pensai être la victime. La petite vérole se 
Jnanifesta quelques jours après une fièvre 
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très-forte. Je fus à l’extrémité ; on déses- 
péra de ma vie, et je ne dus mon salut qu’à 
une saignée faite au milieu de l'éruption* 
par les conseils et sous les yeux de M. De- 
lécalierc, malgré l’opposition de plusieurs 
autres médecins qui avoient été appelés^ 
Madame de Fronsac eut encore la liberté 
de venir de tems en teins me donner des 

# ‘ i # - . i i 

soins qui n’étoient pas alors aussi intéres-: 
sés que .ça première visite l’avoit été. 

La jeunesse triompha bientôt du mal. qui 
m’avoit accablé , et je recpuvrai ma pre- 
mière santé. On tint de nouveaux çonseil^ 
chez madame de Maintenon , pour savoir, 
ce que l’on prononceroit sur mon sorti il 
fut décidé dq m’envoyer à l’armée , pour 
me soustraire à toutes mes liaisons précé- 
dentes. On jugea bien, d’après l’expérience 
qui en avoit étéffaite , que mon racommo- 
dement avec madame de Fronsacne pou voit 
être que l’affaire du tems ; on vit que mon. 
caractère altier ne devoit pas être heurté 
de front , et qu’il falloit plutôt avoir l’air 
de céder que de vouloir le rompre. On 
compta sur l’avenir , mais l’avenir trahit 
cette flateuse espérance. 

, La liberté me parut le plus grand des 
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bienfaits ; je croyois n’avoir pas vu les ob- 
jets qui frappoient mes yeux ; ils me parois- 
soient nouveaux. J’étois ivre de plaisir, et 
l’ordre qui m’avoit été donné de quitter 
Paris pour joindre l’armée de M. le maré- 
chal de Villars ne fut pas capable de l’al- 
térer. Mon père me reçut avec humeur , me 
fit des sermons, qui dans sa bouche n’a- 
voient aricune valeur pour moi, et je sortis 
de Paris fort satisfait d’être mon maître et 
de parcourir une nouvelle carrière. J’avoia 
écrit à la duchesse **. Sa réponse m’avoit 
convaincu de ses inquiétudes et de son at- 
tachement. Elle avoit été malade , et parois- 
soit désespérée de ne pouypir pas m’em- 
brasser avant mon départ. J’en étois moi- 
même inconsolable : mais tout étoitpréparé; 
l’ordre du roi m’interdisoit un plus long 
séjour à Paris, et je. fus obligé de partir 
sans satisfaire ce besoin de mon cœur : car 
dans ma prison, j’avois su rendre à la du- 
chesse **. la justice qu’elle méritoit, et la 
raison m’avoit fait voir combien elle l’em- 
portoit sur les autres femmes que j’avoia 
Connues. f 

Comme je changeois de chevaux à deux 
lieues de Paris, un paysan qui m’attendoit 
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Sur la porte du maître de poste , me remit 
tin billet ; il étoit de la ducliesse ** , qui 
ïrie>mandoit seulement : Je suis à V auberge 
du chasseur. Je n'y courus pas, j’y volai; 
je ne m’attendois pas à ce bonheur; nous 
Voir et tomber dans les bras l’un de l’autre 
frit notre prenne? mouvement. Nous y res- 
tâmes long-tems sans pouvoir proférer une 
seule parole ; je lui trouvai 1 air défait. 
Quand nous fûmes remis de ce premier 1 
délire , elle m’apprit qu’elle n’avoit pu 
résister ù l’envie qu’elle avoit de me voir 
que malgré qu’elle ne fût pas encore bien 
rétablie de sa maladie, elle avoit trouve 
assez de force dans son amour, pour sortir/ 
de chez elle parla petite porte du jardin, 1 
et pour aller louer une voiture ; qu’elle n’a- 
voit pas voulu mettre personne dans sa 
confidence ; qu’elle prévoyoit bien l’inquié- 
tude où l’on seroit de son absence; mais 5 
que comme son mari étoit pour quelques* 
jburs à Versailles , elle trouveroit bien les? 
moyens de dérouter les soupçons. Elle s’é- 
tok fait informer du moment de mon dé * 
part , et m’avoit précédé d’une heure. 

Sila duchesSe** avoit beaucoup d’amour, 
elle avoit aufànVde crainte de perdre sa 

réputation , 
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réputation , et c’est ce qui l’avoit engagée 
à s’exposer seule malgré sa timidité natu- 
relle , pour n’êt/e pas coinproi: ise. 

Je sentis tout le prix de ce qu’elle faisoit 
pour moi , et je ne pus assez la remercier 
de ce premier élan de reconnuissance. Je 
passai bien vite à un sentiment plus doux. 
Nous ne nous étions pas vus depuis long- 
tems ; la bastille avoit mis entre nous deux 
des murailles inaccessibles ; j'avois besoin 
d’être heureux , j’étois adoré ; rien ne de- 
voit s’opposer à mes désirs ; cependant je 
trouvai dans la duchesse ** une résistance 
à laquelle je ne rn’attendois pas. «Une femme 
» qui a pu vous montrer autant d’amour 
»> que moi, me dit-elle, qui a sacrifié des 
principes de vertu qu’elle croyoit iné- 
» branlables au penchant qui l’entraîne 
» vers vous , auroit mauvaise grâce , quand 
elle s’expose à tout pour vous embrasser 
» avant votre départ, de vous refuser des 
» faveurs qu’elle n’a .plus le droit de vous 
» contester. Je suis à vous, c’est votre con- 
33 cuêre que vous tenez dans vos bras; c’est 
3 > une femme qui 11e respire que pour vous, 
33 mais qui, en raison de l’amour que vous 
3 > lui inspirez , craint davantage de vous 
Tome 111 . » E 
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*> perdre. Je vous connois, je ne m’aveugle 
a> pas ; je sais que la présence d’une femme 
» vous fait oublier que vous vous devez à 
» une autre; votre tête s’est ainsi montée, 
» et vos sens sont toujours prêts à trahir 
33 vos résolutions de fidélité. Si je suis votre 
aa maîtresse, je vous perdrai, c’est un fait 
» incontestable. Je ne sais point aimer à de- 
as mie, et l’amour rendexigeant. Ce qui vous 
r> paroît charmant pour quelques heures , 
a> vous deviendra ennuyeux par une longue 
» possession ; votre tendresse finira , et la 
» mienne, je le sais, me suivra jusqu’au 
33 tombeau ; je serai malheureuse : voilà 
33 quelle sera la fin du roman qui vous 
» paroît maintenant si séduisant. Soyez 
p raisonnable ; et pour prix de l’estime que 
» vous dites avoir pour moi, tenez- vous- 
» en à L’amitié, elle est plus indulgente. 
3» Je serai dépositaire de vos secrets , tous 
»3 ne craindrez pas de me les confier ; je 
» n’aurai point de reproches à vous faire ; 
33 je partagerai sans cesse vos plaisirs et 
»3 vos peines. Vous aurez besoin de votre 
»3 amie, et vous fuirez la maîtresse. Mon 
»3 cher duc, il importe à mon repos de 
a* vous voir toujours, et c’est le seul moyen 
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y* que vous ne m’échappiez pas. Je sais que 
» le rôle il’acteur principal , vaut mieux 
n que celui de confident. Je suis d’âge à 
»» jouer le premier rôle : mais je préfère le 
»> dernier pour ne pas vous perdre. C’est 
j> l’excès de mon attachement , qui m’a 
JJ fait prendre ce parti qui vous paroît 
» étrange , mais que la réflexion m’a mon- 
>3 tré comme celui qui de voit assurer ma 
» tranquillité. 

La duchesse ** me parloit avec tant de 
candeur, que j’étois presque persuadé qu’elle 
avoit raison. Le ton de vérité qui régnoit 
dans son discours m’imposoit ; et je voyois 
bien que ce n’étoit pas un effet de cet art 
de coquetterie , que les femmes einployent 
avec tant d’adresse pour se faire désirer da- 
vantage. Madame la duchesse ** n’en avoit 
pas besoin ; elle étoit vertueuse par ^tême, 
et foible par un penchant irrésistible qui 
l’entraînoit vers moi. Son cœu£ avoit dompté 
sa raison ; mais de tems en tems des com- 
bats intérieurs troubloient le bonheur que 
l’amour devoit lui promettre. J’avoue que 
je m’amusois souvent de ces combats , qui 
n.e serYûient qu’à me prouver combien j’a- 
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vois d’ascendant sur elle, puisque j’en étois 

toujours vainqueur. 

Si j’avois été retenu un instant par ce 
qu’elle m’avoit dit, mes désirs parlèrent si 
fort, qu’il n’y eut plus qu’eux d’écoutés. La 
duchesse * * me paroissoit plus belle que 
jamais : son air de langueur ajoutoit un de- 
gré de plus d’intérêt à ses charmes; je brû- 
lois de les parcourir; c’étoit pour ainsi dire 
une nouveauté pour moi , après une si lon- 
gue absence, et j’avois la même impatience 
de jouir que la première fois. La duchesse ** 
se défendoit encore ; mais ses refus étoient 
si foibles, qu’ils m’annoncèrent sa nouvelle 
défaite, bientôt l’amour l’emporta sur la 
crainte de faire un inconstant; et contente 
du présent , elle n’étoit plus en état de ré- 
lléchi^sur les dangers de l’avenir. Deux 
heure^e passèrent si rapidemeht , que nous 
eûmes peine à croire qu’elles étoient écou- 
lée» : il falltft se séparer. La duchesse * * 
ne pouvoit plus tarder à se rendre chez elle : 
elle me témoigna même son inquiétude à ce 
sujet ; et loin de la partager, j’étois si satis- 
fait du moment dont je jouissois, que je ne 
pouvois penser à autre chose. A la lin , il fal- 
lut pourtant bien s’occuper du motif de ses 
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craintes , et toujours gai et fou comme à 
l’ordinaire , je lui donnois un moyen assez 
plaisant de se tirer d’affaire : c’étoit de dii’e 
chez elle que la patrone de Paris lui étoit 
apparue plusieurs fois ; que la dernière , 
après avoir tiré les rideaux de son lit, elle 
a voit béni les remèdes qui avoient été em- 
ployés pendant sa maladie, et lui avoit dit, • 
en s’échappant vers la sphère céleste : priez 
sans Jaste et dans le secret , et reconnais- 
sez la main dont V litre suprême s > est ser- 
vie pour vous empêcher de tomber dans la 
tombe qui vous attsndoit pour vous dç vo- 
ter. 

Le ton prophétique avec lequel je pro- 
nonçai ces paroles, fit rire la duchesse ** 
et moi aussi. Mon imagination lui parut fer- 
tile en miracles ; mais elle ne concevoit pas 
encore comment ce beau rôve pouvoit don- 
ner un motif vraisemblable à sa sortie. Je 
lui expliquai que rien 11’étoit plus simple; 
que les paroles de la sainte vouloient dire: 
allez me remercier dans mon temple; mais 
allez-y sans faste et sans suite ; que pour exé- 
cuter cet ordre, elle étoit sortie seule pour 
rendre hommage à la patrone : de -là les 
messes , les cierges , et tout ce qui accom- 
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pagne ordinairement les dévots remercie- 
mens ; et certainement une matinée entière 
n'étoit pas de trop pour remplir ces pieux 
devoirs. Je fus traité de fou , d’indévot ; 
mais cependant je crois qu’elle tira parti de 
ma folie. 

Nous eûmes bien de la peine à nous quit- 
ter ; nous étions comme ces amans de Mo- 
lière , qui veulent se fuir , et qui se retrou- 
vent toujours. La duchesse ** m’engagea 
beaucoup à lui écrire, me promit de me l’aire 
part de tout ce qui se passeroit d’intéressant 
à la cour et à la ville. Mais se ressouvenant 
que je partirois pour l’armée, elle ne fut pas 
maîtresse de ne pas répandre des larmes. Les 
dangers que j’allois courrir frappèrent son 
imagination ,et j eus bien delà peiné à la tran- 
quilliser. «Vous allez, disoit-elle, rejoindre 
»j une armée, laseule espérance du royaume; 
3 > vous ignorez quel est le découragement 
33 des troupes; le nom de Villars même, qui 
» les commande, ne les rassurera pas, quand 
33 elles verront qu’elles ont affaire au prince 
s» Eugène , à ce général , si souvent vain- 
» queur. Je ne prévois que disgrâces; la lin 
» du règne de notre roi est affreuse ! Qu’il 
» seroit cruel pour moi , si , en déplorant 
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» les pertes de la F rance , j ’avois encore ...!>» 
Elle ne put achever ; je la reçus dans mes 
bras sans connoissance. Je me trouvois fort 
embarrass'é : je ne voulois rendre personne 
témoin de cette scène. Heureusement que , 
peu-à-peu , elle reprit l’usage de seâ sens i 
ce fut à propos, car je commençois à trou- 
ver qu’il étoit à charge d’être trop aimé. Je 
l’assurai que ses craintes étoient frivoles , 
et qu’on m’avoit prédit que je vivrois très- 
vieux. La duchesse ** , en craignant pour 
mes jours , eut le courage de m’exhorter 
me distinguer : ««Dans la carrière que vous 
» allez parcourir, me dit- elle, avec un sou- 
» pir, on peut être prudent , mais on ne 
» doit jamais fuir le danger ». 

Adieu, ajouta -t- elle, en s’éloignant de 
moi ! ne m’oubliez pas , et soyez heureux. 
Je la conduisis à sa voiture ; et ses yeux et 
les miens ne cessèrent d’être dirigés les uns 
vers les autres, que quand il ne fut plus pos- 
sible de nous voir. 

Cette rencontre qui , d’abord , m’avoit 
fait un si grand plaisir, me laissa, après son 
départ, un vuide qui muta toute ma belle 
humeur. Cependant le désir que j’avois de 
Voir l’armée , et l’espérance de m’avancer 
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promptement , dissipèrent la mélancolie où 
j’étois plongé. 

Le souvenir des bontés de madame la 
duchesse de Bourgogne , dont j’avois appris 
la fin malheureuse, vint faire aussi distrac- 
tion avec ce qui venoit de se passer entre la 
duchesse ** et moi. Je regrettois cette prin- 
cesse qui avoit daigné me distinguer; l’illu- 
sion qui m’avoit fait* espérer de la subju- 
guer, n’etoit point encore dissipée. J’étois 
désolé que la tombe eut englouti toutes mes 
espérances. La perte de ceux que nous ai- • 
nions, leur donne, après la mort, des qua- 
lités plus précieuses que celles que nous 
leur connoissions pendant leur vie. Je ne vis 
rien au-dessus de cette princesse ; et malgré 
moi, des larmes vinrent remplir mes yeux. 
J’entendois encore les cris de désolation qui 
frappèrent mes oreilles. A la nouvelle de sa 
mort , je voyois cette pompe funèbre qui 
conduisoit à Saint - Denis les restes chéris 
de cette malheureuse princesse , réunis au 
corps de son époux et île sou fils. Toute la 
France paroissoit en deuil ; et dans cet ins- 
tant , je le partageois véritablement. Une 
rougeole pourprée avoit conduit au tom- 
beau ce qu’il y avoit de plus aimable. Les 
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François , idolâtres de leurs maîtres , dès 
qu’ilsT peuvent enttevoir en eux le moindre 
germe des vertus , attendoient tout de cette 
princesse. Son époux , le duc de Bourgogne , 
avoit une austérité de principes , que les 
grâces de sa femme dévoient tempérer. Tous • 
deux vouloient le bien ; tous deux étoient 
faits pour sentiç que la première jouissance 
d’un souverain est dans l’amour qu’on lui 
porte ; ils avoient sous les yeux l’exemple 
des maux que peut produire une trop grande 
ambition. Ils se promettoient bien d’essuyer 
les pleurs des peuples; le peuple le savoit, 
et sa désolation étoit extrême. Il croyoit 
avoir perdu son père ; il ne voyoit plus , 
danst^uis XIV , qu’il avoit tant admiré , 
qu’un roi que le malheur environnoit : il 
étoit impatient de passer sous le joug d’un 
autre maître, et le duc de Bourgogne étoit 
celui qu’il révéroit d’avance. Ce peuple at- 
tend toujours de celui qui doit succéder , 
une diminution d’impôts; mais il se trompe; 
il est prudent qu’il soit chargé suffisamment. 

Il seroit même très impolitique de le mettre 
en état de n’êtrc pas toujours fort occupé 
pour vivre ; trop d’aisance lui donneroit le 
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tems de raisonner : il liniroit peut-être par 
calculer ses forces, et on peut juger quelle 
insubordination il en résulteroit, insubor- 
dination à la vérité facile à calmer., en 
répandant un peu de sang ,^mais qu’il faut 
toujours prévenir. Ce peuple ivre de joie 
à l’avénement d’un prince au trône , peu 
de tems après l’aime moins , et finit par le 
haïr, et je suis persuadé maintenant que 
M. le duc de Bourgogne si regretté , auroit 
suivi la route tracée ; il auroit été obligé 
de faire ce que les ministres de son fils ont 
exécuté, et s’il n’avoit pas commis les mêmes 
fautes, on en auroit sûrement d’autres à 
lui reprocher, car il faut que le peuple 
brise - l’idole qu’il a adoré. 

Ces réflexions interrompues souvent par 
des idées moins tristes, me conduisirent 
loin ; et j’arrivai à l’armée , l’esprit encore 
rempli de politique , d’amour et de regrets. 
Je lus bientôt distrait par une occupation 
continuelle. M. le maréchal de Villars, à 
qui j’étois fortement recommandé , ne me 
donnoit pas le tems de songer à autre chose 
qu’à mon métier ; j’allois souvent lui faire 
ma cour , et je cherchois à profiter de ses 
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actions et de ses discours. Je pris un goût 
réel pour l’état que j’embrassoi3 , et si j’ai 
èule bonheur d’y réussir, je dois beaucoup 
aux savantes leçons que j’ai reçues. Tout 
le monde connoît cette fameuse campagne 
de 1712, qui immortalisa Villars, et qui 
sauva la France ; la célèbre bataille de De- 
nain , et la prise des magasins de Mar* 
chiennes , répara le 24 juillet les malheurs 
du royaume. Eugène, que l’on craignoit 
de voiràchaqueinstantpénétreren France, 
fut obligé de fuir; ce ne fut plus que vic- 
toires, et j’eus le bonheur de débuter par 
une si glorieuse campagne. Je ne vous en 
ferai pas de plus longs détails; on les trouve 
partout, et vous les connoisscz aussi bien 
que moi. 

J’avoîs reçu plusieurs lettres de la du- 
chesse ** , qui me parloit de l'inquiétude 
du roi, et de ses chagrins domestiques. 
On cherchoit à lui faire quitter Versailles, 
tant on craignoit qu’Eugène ne vînt en 
• France ! La duchesse * * m'étoit toujours 
chère, mais elle avoit eu raison de craindre 
l’absence, et de préférer d etre mon amie; 
je ne pensais qu'a la gloire, et j’espérois, 
en me distinguant, faire tomber sur moi 
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un des rayons de celle qui environnoit le 

maréchal de Villars. 

La duchesse ** avoit suivi le parti qu’elle 
m’avoit proposé de prendre ; elle me par- 
loit peu d’amour , ne s’occupoit que d’aini- 
tié , me demandoit d’être sans réserve avec 
elle , et il étoit impossible d’avoir une oc- 
casion de quitter une femme comme celle- 
là. Aussi j’ai toujours eu avec elle une cor- 
respondance assez suivie. Je sus par elle 
l’effet merveilleux qu’avoit produit le gain 
de la bataille de Denain , etlesdésagrémens 
qu’on vouloit encore donner au maréchal 
de Villars , au milieu de ses succès. Ils ne 
se ralentirent pas pendant toute la cam- 
pagne ; et je ne revins à Paris que pour 
annoncer au roi la prise de Landau et de 
Fribourg. 

Je n’étois plus ce même enfant étourdi , 
léger, qui s’étoit accoutumé a voir le roi 
comme un autre homme; mon séjour à la 
bastille m’avoit fait connoître le maître , et 
je l’approchai avec la plus grande timidité. • 
Cependant je pris assez de force sur moi 
pour me remettre , et il parut très satisfait 
de mon récit. Il eut la bonté de me dire que 
si je continuois, j’étois destiné à de grandes 
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choses, et ce compliment me donnaun sen- 
timent d’orgueil qu’il ne fut pas facile de 
réprimer. 

La duchesse ** ne fut pas oubliée : mais 
cette fois-ci je trouvai l’ainie , et il ne fut 
pas possible de rétablir la maîtresse. Ce 
n’étoit point de l’humeur qui la faisoit agir : 
.c’étoit rin système profondément réfléchi 
pour m’attacher près d’elle , et ses refus 
furent si modérés, si tendres, que je n’in- 
sistai pas davantage dans la crainte de l’af- 
fliger. D’ailleurs j’avois ébauché une autre 
intrigue , dont je me promettais un plaisir 
bien piquant, pavois vu dans la rue Saint 
Antoine la femme d’un miroitier qui me 
parut céleste ; c^étoit une blonde d’environ 
dix-huit ans, qui avoit été mariée à un 
homme qui faisoit un commerce assez con- 
sidérable , et qui beaucoup plus âgé qu’elle , 
n’avoit pas eu l’art de lui inspirer de l’a- 
mour. Cette femme qui avoit un cœur ten- 
dre , l’avoit porté vers Dieu , ne trouvant 
aucune créature digne de le posséder, et c’est 
ce cœur que je voulois disputer àla divinité. 
J’avois appris tous ces détails par un de mes 
gens fort adroit, qui avoit été à la décou- 
verte dans le quartier. Je crus que sa ré- 



Digitized by Google 




7 b Vie privée 

sistance ne seroit pas de longue durée , 
et je me fis voir régulièrement à S. Paul., 
où elle alloit tous les jours entendre la 
inesse. Je cherchai à m’approcher d’elle , et 
j’eus un jour l’occasion de lui parler rela- 
tivement à un baptême qui se fit d’un en- 
fant, dont la mère avoit été assassinée par 
«on mari. 

Cette tragique histoire qui faisoit beau- 
coup de bruit, me fit lier conversation avec 
ma blonde ; je déplorai le sort des femmes, 
qui les exposoit à la tyrannie de certains 
.hommes, et je finis par lui dire que les 
femmes , foibles par elles-mêmes , ne de- 
; voient inspirer aux hommes que l’envie de 
leur rendre hommage; quff ce sexe timide 
et charmant avoit été -fait pour le bonheur 
du nôtre, et qu’en reconnoissance , nous 
devions chercher à le rendre heureux. J’ap- 
perçus que ma marchande m’écoutoit fa- 
vorablement, et j’eus lieu d’être satisfait de 
cette première entrevue. J’avois pris garde 
qu’elle avoit rougi plusieurs fois en me par- 
lant ,et j’augurai de là, que la dévote m’a- 
voit trouvé de son goût. Chaque jour à la 
messe j’inventois un nouveau moyen de la 
voir et de l’entretenir, et c’étoitun rendez- 
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vous que nous nous donnions, sans qu’elle 
s’en doutât encore. Je lui demandai la per- 
mission de l’aller voir ; elle m’objecta la 
crainte que mes visites ne déplussent à son 
mari , et je me promis bien de faire promp 
tement connoissance avec ce redoutable 
mari , qui se trouva le meilleur homme du 
monde. J’allai marchander chez lui des 
glaces, dont je supposois avoir besoin; je 
pris des mesures, et je me disputai long- 
tems. Je sortis cette première fois sans faire 
affaire , et je» revins un autre jour qu’il étoit 
sorti. Je parlai d’abord de mon acquisition 
& la femme ; ensuite je passai à des com- 
plimens; elle étoit jolie, et toute femme 
aime à entendre dire qu’elle l’est. Je luffis 
mille contes qui l’amusèrent beaucoup ; et 
tout en plaisantant , je lui dis que je l’ai- 
paois à la folie. Ma dévote ne s’offensa pas 
trop ; le langage que je lui tenois étoit nou- 
veau pour elle , et probablement elle trouva 
que j’avois l’art de peindre l’amour plus 
agréablement que son lourd mari. Il vint 
une de ses amies qui interrompit cette con- 
versation qui commençoit fort bien. Je la 
.quittai, et je ne fus pas le lendemain à la 
messe. Je voulus voir l’effet que mon ab- 
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sence produiroit. On inc fît des reproches 
le jour d’après ; je prétextai une indisposi- 
tion, et comme il faisoit le plus beau teins 
du inonde , je proposai une partie de pro- 
menade sur les boulevards. On me refusa, 
en me disant que, malgré le plaisir qu’on 
auroit , la réputation devoit être plus chère. 
Je vis bien qu’une occasion favorable me 
rendroit possesseur du bien que je désirois. 
Cependant ces messes continuelles m’en- 
nuyoient, et je résolus de faire meubler un 
petit appartement dans le quartier, pour fi- 
nir promptement avec cette femme. Je crus 
qu’il étoit honnête de faire gagner au mari 
l’argent de l’ameublement ; il me fournit 
des meubles , des glaces, et fut très content 
de moi. J’avois eu soin de cacher qui j’é- 
tois,'et je payai Sur le champ tout ce que 
je lui devois , avec de l’argent que j’avois 
emprunté à la duchesse ** ; car mon père , 
très gêné lui -même, tenoit furieusement 
courts les cordons de ma bourse. Je dînai 
chez ce bon marchand qui me traita dans 
la chambre d'honneur , et je profitai d’un 
moment d’absence qu’il fut obligé de faire 
parce qu’on le demandoit à sa boutique , 
pour embrasser sa femme. 

Je 
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Je m’appercevois bien de jour en jour 
que j’étois aimé , mais je n’en étuis pas 
plus avancé ; ma dévote avoit peur de se 
damner, et mon éloquence n’écoit pas assez 
persuasive pour lui iker ses craintes. Je n’é- 
tois pas amoureux : mais j’étois piqué de ce 
qu’une petite bourgeoise me tenoiL si ioug- 
tems en échec. Je résolus d’emporter d’as- 
saut une place qui ne vouloit pas capituler; 
j’attendois une occasion , et la duchesse ** 
me la procura sans le savoir. Llle veuoitdo 
faire bâtir une aile nouvelle à sa liaison de 
campagne , et vouloit la faire meubler 
promptement: je lui proposai mon mar- 
chand, qui fut accepté. J’allai aussi -tôt 
lui faire part de cette bonne nouvelle , et 
l’on peut juger des remeicimens du bon 
homme, qui ne devinoit pas qu’en l’obli- 
geant, je n’avois d’autre but que de l’éloi- 
gner. La femme aussi me parut sensible au 
6oin que je prenois de leur procurer une 
aussi bonne pratique. Le mari partit pour 
Mantes , et je m’établis le soir môme chez 
sa femme , croyant remplir entièrement sa 
place. Mais ma blonde intraitable m’obli- 
gea de la quitter avant souper; je la don- 
nai de bon cœur au diable quelle craiguqit 
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tant ; je jurai bien d’abréger toutes ces for- 
malités : car je ne pouvois pas concevoir 
ce qu’avoit de mieux à faire une femme 
qui aimoit , que de se rendre. Je fis écrire 
un billet par une fille , pour que l’écriture 
eût l’air de celle d’une femme , au nom de 
la duchesse * * , qui mandoit à madame 
Michelin, c’est ainsi que s’appeiloit cette 
femme, qu’elle avoit un nouveau meuble 
à lui faire faire ; qu’elle la prioit , en l’ab- 
sence de son mari , de passer chez la per- 
sonne chez qui on la conduiroit , pour y 
prendre une partie de l’étoffe que l’on bro- 
doit , et de venir ensuite chez elle , pour 
raisonner ensemble sur l’emploi qu’on en 
devoit faire. 

Mon homme de confiance qui n’étoit 
pas connu, porta cette lettre au nom de la 
duchesse **, et pour donner plus d’impor- 
tance à son message, j’avois fait louer une 
voiture très - propre , qui devoit conduire 
madame Michelin, aux endroits où elle 
étoit attendue. Cette attention que l’on 
attribuoit à la duchesse **, produisit tout 
l’effet que je désirois. La marchande fit une 
belle toilette, et publia partout qu’elle alloit 
chez une duchesse. Elle vcmloit mener 
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avec elle une amie qui étoit dans la môme 
maison , et qui auroit attendu dans la 
voiture : heureusement qu’elle ne se trouva 
pas chez elle ; et madame Michelin , à son 
grand regret , partit seule. Mon homme 
avoit ordre de la conduire dans l'appar- 
tement que j’avois fait meubler, et où je 
l’attendois avec assez d’impatience : elle 
arriva; et au lieu de trouver la brodeuse 
qu’elle cherchoit , elle m’apperqut dans un 
petit cabinet, assis sur un. canapé , un livre 
à la main. Elle jetta un cri , youlut se re- 
tirer : mais mon homme avoit fermé la 
porte sur elle. Je la pris dans mes bras ; 
elle s’en arracha, et se jettant à genoux au 
milieu du cabinet , elle leva les bras au 
Ciel, en le suppliant de venir au secours 
de son innocence. Le Ciel fut sourd. Je me 
mis aussi à scs genoux , en lui disant : vous 
priez le Ciel ; mais moi qui n’ose pas porter 
des vœux si haut , je les adresse à la cliar- 
mante créature ^ue j’ai devant les yeux. 
Elle doit voir combien je l’adore; et j’at- 
tends de sa bonne volonté , la récompense 
du plus tendre attachement. J’ai cru m’ap- 
percevoir, ajoutai-je, que ma chère amie 
çraignoit le monde ; et elle doit peut-être 
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m’avoir obligation d’avoir couvert notre 
liaison d’un voile impénétrable. Nous deux 
seulement serons du secret; et le Ciel par- 
donne aisément un péché caché. Je voulus 
me mettre en devoir de le commettre ; mais 
ce fut des transports de. colère qui m’ef- 
frayèrent d’abord , et que je laissai calmer; 
elle se fatigtioit beaucoup ; et je concluois 
delà que sa résistance alloit devenir moins 
grande. Tantôt elle me conjuroit de la lais- 
ser Sortir ; tantôt elle m’assuroit que si j’a- 
imsois de l’état où elle étoit , le reinord 
lui ôteroit la vie. Elle m’avoua qu’elle m’ai- 
moit, mais que c’étoit innocemment , sans 
vouloir faire le mal. Elle convint qu’elle 
seroit heureuse avec moi , et qu’elle ne pou- 
voit pas , sans offenser Dieu , trahir le 
mari qu’elle avoit. La douleur malheureu- 
sement pour elle, la rendoit plus intéres- 
sante ; et je me promis bien de sortir vain- 
queur de tant de combats. Je voulois de 
plus la punir de quelque$^égratignures qui 
m’avoientété faites. Elle montroit toujours 
une assez forte résistance ; mais tout en 
nous débattant, je gagnois peu à peu du 
terrein, et je voyois que le terme n’étoit 
pas éloigné, où sa vertu devoit expirer. 
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J’avoue que j’eus un furieux et long assaut 
à livrer, et peut-être n’en aurois-je tiré 
qu’une fatigue infructueuse , si ses sens 
n’avoient trahi sa conscience. Madame 
Michelin les âvoit très-vifs , très-enfîam- 
mables, et sa résistance étoit réellement 
un effort de vertu. 

Bientôt les portes de l’enfer se fermèrent 
à ses yeux ; elle ne vit plus que les délices 
du paradis , et je fus alors convaincu qu’une 
dévote pouvoit aimer l’homme avec autant 
d’effervescence qu’elle aimoit Dieu. Chaque 
fois que l’ivresse disparoissoit, le remord 
seinbloit la tourmenter. Je cherchois à 
l’éloigner ; mais à la fin je sentis que je 
manquois d’argumens victorieux pour ra- 
mener le. calme dans l’ame de madame 
Michelin, et je fus obligé de l’abandonner 
à son repentir. Je lui fis promettre de venir 
quand elle le pourroit dans mon apparte- 
ment. Je lui dis que tout devoit lui être 
connu ; que les meubles venoient de chez, 
elle, et que rien ne lui étoit étranger, pas 
même le maître. Elle répara , tout en sou- 
pirant , le désordre où elle étoit : je lui fis 
répéter que j’obtiendrois une autrefois de 
bonne volonté, ce qu’il m’avoit fallu lui 
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arracher; et je la laissai gagner tristement 
la voiture qui l’attendolt. J’eus la curiosité 
d’aller une heure après chez elle, pour 
voir ce qui s’y passoit. Je trouvai la voisine 
qui étoit rentrée, et qui, instruite de la 
visite faite chez la duchesse ** , étoit dé- 
solée de n’avoir pas été en voiture avec son 
amie. Pour donner le change à cette amie, 
je complimentai madame Michelin de ce 
surcroît de fortune ; je lui dis que certaine- 
ment cela lameneroit plus loin qu’elle ne le 
croyoit. Madame Michelin parloit peu, et 
ettribuoit son silence à un mal de tête qu’elle 
avoit. Son regard peignoit l’agitation de 
son ame ; tantôt il étoit furieux en se fixant 
sur moi ; et tantôt s’attendrissant, l'amour 
y paroissoit tout entier. Je fis mille folies 
avec la voisine: et lui disois qu’il parois- 
soit que le séjour des grands ne réussissoit 
pas à madame Michelin : l’amie en convint , 
et assura qu’elle seroit au comble de la 
joie si pareille aventure lui étoit arrivée. 
Madame Michelin s’efforçoit de paroître 
moins triste ; des larmes prêtes à tomber la 
trahissoient ; et elle se retira sous prétexte 
de prendre du repos. 

je fus quelques jours sans la voir; le 
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mari étoit de retour , et paroissoit enchanté 
de la lionne affaire que je lui avois procu- 
rée. Il avoit appris chez la duchesse ** qui 
j’étois véritablement , et il me traita avec 
le plus grand respect quand il me vit. La 
conversation tomba sur l’appartement qu’il 
avoit meublé , et il me dit en riant que c’é- 
toit sans doute pour y jouer quelques tours 
de ma façon. Il ajouta en plaisantant avec 
sa femme , qui paroissoit n’être pas à son 
aise : M. le duc qui a un palais , va passer 
quelques heures dans un modeste loge- 
ment ; mais l’amour l’embellit pour lui ; 
car tu sens bien que ce n’est pas pour enfi- 
ler des perles que M. le duc y mène des 
dames ; et là-dessus il se mit à rire aux éclats , 
contentde ce qu’il avoit dit. Sa femme n’étoit 
pas aussi satisfaite de sa grosse gaieté. Elle 
affectoit de m’appeller M . le duc , et je voyois 
que sa petite vanité s’applaudissoit d’ayoir 
un amant de ma naissance. 

Le mari retourna porter ses meubles à 
Mantes , et m’abandonna sa charmante 
moitié. Elle n’étoit pas encore d’accord 
avec elle-même , et combattoit toujours le 
penchant qu’elle avoit. Cependant à force 
de lui dire que tout le mal devoit retomber 
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sur moi, que ses combats l’honoroient à 
ses yeux et aux miens , elle parut plus tran- 
quille. ' ) 

D'ailleurs j’avois soin de mettre ses sens 
de mon côté, et alors il me falloit bien 
moins d’elforts pour la persuader. J’éga- 
roissa tête pour éloigner le reinord. C’ctoit 
toutes les fois le premier ouvrage que j’avois. 
à faire.. 

La voisine avoît jasé sur la prétendu» 
‘■visite que madame Michelin «voit laite à 
la duchesse **, et elle avoit été très in- 
quiété que son mari n’apprît qu’il n’y avoit 
pas eu de message de fait pour des mar- 
chandises. Le mari pouvoit. remercier la 
duchesse ** , et je pris le parti de la préve- 
nir , pour mettre madame Michelin à l’abri 
des soupçons. La duchesse m’écouta aveo 
beaucoup de sang-froid, et levoit de tenta 
en teins les yeux en l’air. « Voilà donc, me 
*> dit-elle, une nouvelle victime de vos éga- 
» remens ! la pauvre femme i que je la 

plains , si elle voxrs aime autant que votre 
» récit me le confirme ! Elle payera bien 
s> cher quelques instans d’ivresse; et si j’en 
*> juge par moi, elle a bien des pleurs à ré- 
» pandre ». Ce petit sermon m’impatienta. 
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Elle s’en apperçut, et cessa toute morale, 
pour se livrer à la plus tendre amitié. Elle 
me promit de servir cette pauvre petite 
bourgeoise, c’est ainsi qu’elle l’appella, et 
me chargea de la tranquilliser. Elle me pria 
de la traiter toujours en amie, de ne jamais 
avoir de secret pour elle ; mais j’apperçus 
cependant que ma confidence lui faisoit do * 
la peine. La duchesse avoit renoncé à toute 
intimité avec moi ;c’étoit, comme je l’ai dit, 
la crainte de me perdre qui l’avoit déter- 
minée à se restreindre à l’amitié; elle avoit 
jugé tpie mon naturel volage ne pouvoit 
pas être captivé , et .qu’eu exigeant beau- 
coup de moi , elle finiroit par ne rien avoir. 

Il lui avoit fallu soutenir bien des combats 
pour obtenir cette apparente tranquillité : 
car dans le fond de son ame , l’amour n’étoit 
pas encore éteint; si elle avoit pu s’assurer 
de ma constance, ou dumoins de ne pas 
me voir éloigné d’elle tout-à-fait, elle so 
seroit encore abandonnée au penchant qui 
la dominoit. Il est peu de femmes qui , avec 
autant d’amour, soient maîtresses d’elles à 
ce point, et qui forcent cet amour de pas- 
ser solis le joug de la raison. La duchesse ** 
se fit une habitude de souffrir, et finit' par 
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entendre moins impatiemment les récits que 
je lui faiso^ Je la voyois souvent ; son ex- 
trême indulgence me la rendoit chère , et 
jusqu’à sa mort je n’ai pas cessé d’être son 
véritable ami. Si elle se fût conduite autre- 
ment, il y a toute apparence qu’elle auroit 
augmenté le nombre de celles que j’abau- 
donnois entièrement , et que les hazards ou 
les mêmes sociétés me faisoient seulement 
rencontrer. 

La bonne duchesse ** m’assura de son 
amitié pour madame Michelin , et me pro- 
mit de plus, de la faire venir chez elle, pour 
que le mari fût entièrement hçrs de soup- 
çon. Je devinai sans peine qu’il y avoit un 
peu de curiosité dans cet office charitable ; 
mais comme il m’importoit peu qu’on em- 
ployât un moyen ou l’autre , pour tranquil- 
liser madame Michelin , je consentis de 
bon cœur à cette visite. Je n’étois pas fâché 
non plus de me donner un air d’importance 
vis-à-vis cette femme, et de lui faire voir 
que je la faisois traiter avec distinction. Un 
déjeuné fut arrêté pour le jeudi suivant; 
et j’allai en porter la nouvelle à ma mar- 
chande. La chère voisine étoit avec elle, 
qui fut émerveillée de l’honneur que l’on 
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faisoit à son amie ; c’étoit des exclamations 
continuelles. Que vous êtes heureuse ! Ah ! 
mon dieu ! un événement semblable ne 
m’est jamais arrivé. Déjeuner chez une * 
duchesse !... Ma bonne amie , il faudra tous 
faire belle ; je vous aiderai à votre toilette... 
Enfin, tous les petits propos de ces gens-là 
furent débités avec volubilité par la voi- 
sine, qui paroissoit bien regretter de n’êfre 
pas à la place de son amie. Occupé de ma- 
dame Michelin, j’avois peu observé madame 
Renaud ; c’étoitle nom de l’amie. Elle étoit 
veuve , pouvoit avoir vingt-deux ans , et 
l’on remarquoit en elle des yeux bruns, très- 
piquans, qui répandoient sur sa physiono- 
mie un air de vivacité qui faisoit plaisir. Je 
l’avois toujours vue en déshabillé ; et cette 
fois- ci une parure plus recherchée la rendit 
toute autre à mes yeux. Je les jettai sur une 
taille bien prise , sur une gorge qui me parut 
parfaitement placée ; je remarquai la main 
la plus jolie à laquelle je n’avois pas fait 
attention , et je me sus très-mauvais gré 
d’avoir été observateur si tardif des beau- 
tés que je découvrois. Je promis bien de 
-réparer l’injure que je leur avois faite, et 

de me mettre à même de juger plus parti- 
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culièrement de ce qui échappoit à ma vue. 
Je témoignai plus d'égards à madame Re- 
naud , et les regrets que j’avois de ne pouvoir • 
, pasluifaire accompagner son amie ; mais in- 
térieurement {e fis le serment de la faire dé- 
jeuner et coucher avec un duc, pour la dé- 
dommager den’étrepas comprise dans l’invi- 
tation de la duchesse **. Madame Michelin 
me savoit le meilleur gré de ce que j’avois 
fait pour elle; et je vis pour la première fois 
un plaisir sans mélange , briller dans ses 
yeux. Il augmenta bientôt; le hasard me 
seconda; j’étois présent quand un des gens 
de la duchesse ** vint lui apporter un billet 
de la part de sa maîtresse. Ce billet fort 
honnête l’engageoit à venir donner son avis 
sur des étoffes , et à déjeuner en même teins 
le jeudi connue nous en étions convenus. 
Je crus que la lecture de ce billet tourneroit 
la tête de ces deux femmes ; elles firent de 
grandes révérences au laquais ; et madame 
Michelin le pria de dire à sa maîtresse* 
qu’elle se rendroit à scs ordres le jour 
prescrit. Ce fut la première fois que j’obser- 
vai combien les sens de cette classe s’énor- 

<U 

gueillissent quand ils ont une occasion 
d'avoir quelqu’inlimité avec nous; et j’ai 
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vu depuis des bourgeois et des financiers 
se ruiner pour avoir l’honneur d’être admis 
chez nous , ou de nous recevoir chez eux. 

Madame Michelin voulut se faire faire 
une robe ; et quoiqu’il n’y eut plus que deux 
jours d’attente, il fallut absolument avoir 
un habillement le plus à la mode. Elle en- 
gagea la voisine à sortir avec elle pour faire 
cette emplette, et je suis sûr que tout le 
quartier sut le même jour la bonne fortune 
de la marchande. Je les quittai, et j’eus 
occasion de serrer la main de madame Re- 
naud, qui hors d’elle-même, me rendit le 
change : j’augurai que la résistance ne se- 
roit pas très-grande ; et je regardai cçtté 
femme comme un bien qui ne pouvoit pas 
m’échapper. 

Je lui remis le lendemain , sans que la 
dévote pût s’en appercevoir, une lettre par 
laquelle je lui déclarois que j’étois amou- 
reux d’elle; que toutes les visites que je 
faisois à madame Michelin n’étoient que 
pour la voir , et que je la priois de m’indi- 
quer les moyens de la convaincre en parti- 
culier de la sincérité de ma tendresse. Cette 
lettre fut prise et cachée avec grand soin; 
je jugeai par le transport qu’on avoit à la 
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recevoir, que la réponse ne seroitpas défa- 
vorable. 

Madame Michelin étoit le jeudi chez la 
duchesse** quand j’y arrivai. Nous avions 
arrêté que je n’irois pas la prendre, pour 
éviter de faire notre sortie , la nouvelle 
du quartier , où je commençois à être con- 
nu. La duchesse ** me dit qu’elle étoit 
très -aise de connoître madame Michelin, 
qu’elle avoit le meilleur goût, et qu’elle 
lui avoit donné des avis pour son meuble, 
qui lui plaisoient infiniment. Le déjeuner 
fut assez gai ; et si madame Renaud en eût 
été, j’aurois pu me comparer à l’Amour 
entre les trois Grâces. La duchesse ** ne 
ccssoit de regarder madame Michelin ; son 
air décent lui faisoit plaisir, et dans le fait 
il étoit difficile d’avoir un extérieur plus 
Jxonnêce. Ces deux femmes avoient beau- 
coup de rapports entre elles. Toutes deux 
jfoibles sans libertinage, elles avoient cédé 
au penchant irrésistible de l’amour. Toutes 
deux tourmentées par les remords, il leur 
falloit la présence de l’objet aimé et l’attrait 
du plaisir, pour les faire taire ; c’étoit pres- 
que toujours un sacrifice renouvellé que la 
sagesse faisoit à l’amour. Madame Miche* 
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lin s’oublioit quelquefois, et jettoit des re- 
gards bien languissans sur moi. La du- 
chesse ** attentive à l’épier, s’en apperçut, 
et témoigna sur sa figure les impressions 
que son aine en recevoit. Elle sembloit plain- 
dre la dévote ; son visage annonçoit l’inté- 
rêt et lapidé. Pauvre femme, sembloit-elle 
dire ! et des larmes roulèrent dans ses yeux, 
attirées sans doute par le souvenir des maux 
que ma légèreté lui avoit fait souffrir. Si j’a- 
vois été seul avec elle, j e n’aurois pu résister à 
l’envie de lui faire oublier sa résolution, tant 
elle me parut intéressante ! 

On vint lui apporter une lettre, à laquelle 
il fai 1 oit répondre : elle nous demanda la 
permission de passer dans un cabinet , et 
s’y retira pour écrire ; elle ne fut pas fâchée 
d’avoir cette occasion d’être seule pour ca- 
cher son trouble. 

Resté avec madame Michelin , je débutai 
par l’embrasser. La duchesse ** avoit al- 
lumé dans mes sens un feu qu’il falloit étein- 
dre. Quand mes désirs étoient violens, je 
ne voyois point d’obstacles pour les satis- 
faire; je calculai que la duchesse nous don- 
neroit le teins, et j’usai de madame Miche- 
lin , comme d’un bien qui est à soi. Il me 
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parut délicieux d’en jouir presqu’à la me de 
la duehes.se ** , sur la môme chaise longue 
où je lui avois juré de l'aimer : mais il n’au- 
roil pas lai lu avoir une dévote pour exécuter 
un projet si bien conçu , et qui lut réalisé 
souvent depuis ; la mienne trembla , me 
conjuYa d’être sage , et lit tant de bruit, 
que je lus obligé de la laisser., de crainte de 
causer trop de scandale. Ces femmes à pré- 
jugés sont toujours timides ; il faut que leur 
tête commande au reste; elles ne savent pas 
saisir l’occasion , cela n’est bon que pour le 
sentiment ; et par conséquent cela ne tarde 
pas à ennuyer. J’étois furieux contre elle , 
et j’allai rejoindre la duchesse, à qui je dis 
qu’une affaire indispensable me forçoit de 
la quitter. Je dis froidement adieu à madame 
Michelin , qui parut anéantie et confondue 
de ma retraite. 

Mes sens me commandôient toujours ; je 
me rappelai que madame Renaud ne parois- 
soit pas très-cruelle, et je crus qu’il me se- 
roit peut-être facile de trouver dans la brune 
ce qui venoit de m’échapper dans la 
blonde. Elle demeuroit, comme je l’ai dit, 
dans la même maison de madame Michel- 
lin. Je pris garde d’être vu des gens de la 

boutique , 
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boutique , et je montai au second étage , 

séjour de ma nouvelle divinité. Mon bon. 

génie avoit éloigné une vieille cuisinière , 

seule domestique de ma paisible veuve. Une 

commission donnée dans un autre quartier, 

servoit à merveille le besoin urgent que'j’a- 

vois d’être aimé. Elle fit un cri d’étonne- 
« 

ment en me voyant : j’eus grand soin de lui 
faire valoir le sacrifice que jevenois de faire, 
en laissant madame Michelin chez la du- 
chesse. J’ai, lui dis-je, prétexté des affaires 
indispensables; et ces affaires sont de venir 
mettre à vos pieds mon amour et ma liberté. 
Les femmes sont presque toutes subjuguées 
par la vanité. Madame Renaud me remer- 
cia mille fois de l’avoir préférée à ces dames : 
elle étoit seulement désolée que je la sur- 
prisse en négligé. Je l’assurai qu’elle en étoit 
plus belle ; et le plaisir parut aussitôt dans 
ses regards. J’apperçus une lettre commen- 
cée ; on voulut me la soustraire : j’insistai 
pour la voir. En serez-vous plus avancé, me 
dit-on , d’une voix tendre, rjuand vous sau- 
rez que c’est à vous à qui cette lettre s’a- 
dresse ? et en même -teins on me la donna 
pour la lire. C’étoit des craintes de n’être 
pas aimée : ce n’étoit pas un aveu tcut-à- 
Torne III. G 
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fait positif ; mais on in’assuroit qu’on m’a- 
yoit distingué, et que je n’avois pas besoin 
d’être duc pour être trouvé fort aimable. Je 
mis la lettre dans ma poche, et j’embrassois 
très-fortement madame Renaud : elle vou- 
lut parler ; ma bouche lui coupa la parole. 
Le lit se trouva près , et madame Renaud , 
qui ne s’attendoit pas à une attaque aussi 
brusque , lit un cri en sentant qu’elle y tom- 
bait. Llle se défendit mal; l’étonnement lui 
ôta ses forces ; et tout ce qu’elle put me dire, 
en me voyant de plus en plus entreprenant, 
ce fut. ... ! Mais i M. le duc; mais ! M. le 
duc. . . . M. le duc avoit des sens qui lui 
parloient trop haut pour écouter ces excla- 
mations ; et la brune profita des désirs qu® 
ta duchesse et la blonde avoient si vivement 
irrités. Madame Renaud se trouva bientôt 
dans l’état où j’étois quand je l’avois pres- 
sée si fort, et se livra franchement au plai- 
sir qu’elle partageoit. Je n’eus point de re- 
proches à essuyer : elle m’assura du plus 
tendre attachement , et me dit qu’elle s’es- 
timoit très -heureuse d’avoir fixé les vœux 

r 

d’un homme tel que moi. Madame Renaud 
avoit eu de petits amans respectueux, à qui 
elle n’avoit rien accordé , à ce qu’elle m® 
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disoit. Elle convenoit que j’étois un homme 
bien fait , de toute manière , pour séduire 
ïes femmes, puisque je leur évitois tous les 
préliminaires de la défaite : la faute est com- 
mise, dit-elle en rougissant, si c’en est une, 
avant de s’appercevoir si on l’a fait. Je fus 
bientôt le héros de madame Renaud , et je 
me crus décemment obligé de lui donner 
de nouvelles preuves de in«s senlimens, 
que la dame reçut avec toute la complai- 
sance possible. 

U fut convenu entre nous que nous nous 
verrions comme à l’ordinaire chez madame 
Michelin , et (pie nous désignerions les mo- 
mens où nous viendrions chez elle renou- 
veller les assurances de notre amour. Je la 
quittai content d’elle , et elle encore plus 
satisfaite de moi. 

Je sortis de l’allée sans qu’on pi\t m’ap- 
percevoir de la boutique de madame Miche- 
lin , qui étoit rentrée. Je pris un détour , 
et revins sur mes pas pour entrer chez elle. 
Mon air étoit trés-froid , et lui dit qu’on ne 
pouvoit pas plus mal se conduire avec un 
homme que l’on aimoit; que la plus grande 
preuve d’amour qu’une femme pouvoit don- 
ner étoit de se soumettre à tous les désirs 
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de son amant. Madame Michelin me regar- 
doit tristement sans me répondre ; et je con- 
tinuois mes reproches , en l’assurant que 
j’avois eu besoin de la visite que je venois 
de faire pour calmer les sensations volup- 
tueuses qu’elle avoit fait naître. La bonne 
dame étoit loin de penser ce qui venoit de 
m’arriver. Elle crut que la promenade m’a- 
voit rendu plus calme : elle s’excusa sur le 
respect qu’elle devoit à la maîtresse de l’ap- 
partement où elle étoit, et plus encore sur la 
crainte qu’elle avoit eue d’être surprise : 
elle n’avoit pas , disoit- elle , cet abandon 
de soi-même , qui fait passer sur toutes les 
bienséances , et elle me trouva très-injuste de 
la blâmer d’avoir tenu une conduite esti- 
mable. Je redoublai d’humeur , l’assurai 
qu’elle ne m’aimoit pas, et fis tant, que ma 
bonne dévote, hors d’elle-même , chercha 
tous les moyens de m’appaiser. Elle me pro- 
posa même pour la première fois, et en rou- 
gissant , de lui donner à goûter dans mon 
petit appartement. On voyoit combien cette 
proposition lui coûtoit à faire , et je n’eus 
garde de l’accepter. Ma séance avec madame 
Renaud me donnoit plutôt le désir de pren- 
dre du repos , que d’accepter un rendez - 
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vous. Madame Michelin, désespérée de mon 
refus , redoubla d’instances ; mais elles 
furent inutiles. Je tins ferme, et cette femme 
crut que c’étoit la colère qui me portoit à 
montrer une pareille sévérité. Je vis le mo- 
ment où elle alloit s’oublier tout-à-fait de- 
vant les gens qui pouvoient la voir de sa 
boutique. Je la laissai désolée de ma fuite, 
mais bien content de n’être plus l’acteur 
d’une scène qui commençoit à devenir fort 
embarrassante pour moi. 

Dès que je fus seul, je m’amusai à réflé- 
chir sur la bisarrerie de la conduite des 
femmes. Leur marquez-vous trop d’empres- 
sement : elles sont moins tendres ; ou si elles 
ont encore quelques principes de vertu 
elles vous ennuient avec leurs regrets et leur 
repentir. Devenez-vous indifférent : la ten- 
dresse renaît , ou leurs remords s’évanouis- 
sent ; il semble que leur amour - propre 
blessé , soit la plus forte passion qui puisse 
les occuper. Elle leur fera faire plus de fo- 
lies et d’avances, que l’amour même ne peut 
leur en inspirer. Une femme , guidée par 
l’amour-propre, est capable de tout; et, on 
en a vu qui , après avoir résisté à l’amant le 
plus séduisant, se laissoient aller à l’homme 
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(qui avoit offensé leur orgueil, par quelque 
doute sur des beautés qu’il ne pouvoit ap- 
percevoir. Le désir de justifier qù’on est 
belle , en a fait rendre plus d’une; etl’homm© 
adroit, qui sait saisir lefoible d’une femme, 
quel qu’il soit, est sur d’en triompher. 

Le bon Michelin vint passer deux jours 
à Paris , et ne cessa de me remercier de 
l’honneur que j’avois procuré à sa femme. 
Une dame , disoit-il, du rang de madame la 
duchesse . **, descendre jusqu’à nous! Tan- 
dis qu’il se perdoit dans ses démonstrations 
de respect et de reconnoissajo.ee , sa fennno 
épioit toutes les occasions de voir .si j’étois 
encore fâché. Je paroissois très - gai ; mais 
j’évitois de la regarder, et je ne cherchai en 
aucune manière les occasions de lui parler 
en particulier elle ne savoit qu’augurer 
de nia froideur , et résolut d'aVoir une ex- 
plication avec moi. Elle chercha tous les 
moyens de rester seule , et d’éloigner un 
mari qui l’ennuyoit fort. Une femme, quoi- 
que dévote , ne manque pas de ruses pour 
se défaire d’un témoin qui lui est à charge j 
et madame Michelin , non moins adroite 
qu’une autre , prétexta une affaire impor- 
tante pour envoyer son époux dans le faux- 
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bourg Saint-Germain : il partit , en me fai- 
sant mille excuses , dont je le dispensois 
bien volontiers. 

A peine fut-il sorti , que cette femme vint 
tne prendre les mains , en me disant , les 
larmés aux yeux : « Sans voits , M. le duc, 
*> je serois encore innocente ; je n’aurois 
*• pas connu des plaisirs qui doivent être 
3 » sans prix , quand on en jouit sans trorH 
33 ble ; mais , au moins , je serois plus tran- 
33 quille. Vous avez fait en moi un change- 
33 ment que je ne puis exprimer. Vous ne 
33 savez pas que j’ai presque toujours pleuré 
33 dans la solitude , la perte de mon honnê- 
33 teté ! Quand je suis avec vous , vous 
33 m’ôtez toute réflexion , et j’éprouve des 
33 transports dont je ne suis plus maîtresse ; 
33 mais retirée chez moi , le repentir vient 
33 empoisonner cette illusion. Depuis trois 
3o jours, la jalousie, le chagrin, et plus en- 
33 core l’attachement que j'ai pour vous , ont 
t>3 chassé ces idées fatales à mon repos. Je 
33 brûle de vous donner toutes les preuves 
33 de ma tendresse ; votre abandon aug- 
33 mente , s’il est possible , l’ivresse # que vous 
3> m’inspirez dans le tête à tête. J’ai besoin 
v> de votre amour pour me rendre à moi- 
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» même , et vous me traitez avec la dernière? 
o» indifférence. Je cherche à lire dans vos 
» yeux, et vos yeux évitent les miens. Toute 
» entière à ce sentiment , que yous n’avez 
» probablement plus pour moi , je vous pro- 
» pose de me rendre dans votre apparte- 
» ment : vous ignorez combien cette de- 
ss mande m’a coûté, et j’ai eu la douleur de 
33 la voir inhumainement rejetée. Ah ! M. le 
» duc , je ne vis plus depuis ce moment ; 
» votre mépris est affreux pour moi ; je puis 
3> être coupable à mes yeux , et non point 
3> aux vôtres : ma faute est votre ouvrage , 
3» et il y auroit de la barbarie à in’en punir ». 

Madame Michelin prononça son discours 
avec tant d’action , qu’elle m’attendrit un 
peu. L’amour outragé lui donnoit une élo- 
quence naturelle , qui n’avoit pu encore se 
développer , et je me sus bon gré de lui 
fournir une occasion de la faire briller. Je 
lui dis qu’elle étoit folle de s’affecter au 
point où elle paroissoit l’être ; qu’elle avoit 
dû voir que je l’aimois toujours , puisque 
chez la duchesse ** , j’avois voulu la con- 
- vaincre de cet aniour : que sa minauderie 
m’avoit’donné de l’humeur , et que c’étoit 
à moi de me plaindre et non pas à elle, Je 
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lui pris la main , je la serrai , et la figure, 
(le ma dévote se dérida : je vis mon pardon, 
écrit dans son regard , qui se fixa bien amou- 
reusement sur moi. Il fut question de faire 
une paix complette. Le mari partoit le len- 
demain soir, et je proposai à madame Mi- 
chelin d’occuper la place dans le lit nuptial ; 
elle rejeta la chose comme impossible. Plus 
elle me inontroit de difficultés , plus j’insis- 
tai pour qu’elle les surmontât. Je me fâchai ; 
on craignit une nouvelle scène, et l’on pro- 
mit de faire l’impossible pour contenter mes 
désirs. Ce qu’elle appréhendoit le plus, étoit 
une fille de boutique , qui couchoit dans 
un cabinet à côté de sa chambre , et qui 
étoit obligée d’y passer pour se rendre à son 
lit. Cette fille pouvoit facilement s’apperce- 
voir de quelque chose , et la réputation de 
sa maîtresse étoit perdue. On ne pouvoit pas 
l’envoyer coucher ailleurs. Comment faire ? 
Madame Michelin me jura que sans cette 
difficulté, elle consentiroit à tout, quoique 
cette démarche -lui fît bien de la peine : 
mais elle ajouta que je devois voir qu’il 
étoit impossible d’occuper la place de son 
mari, à moins que je ne trouvasse un moyen 
de le faiie sans péril. Je réfléchis quelque 
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tems, et cette femme paroissoit très-inqniete 
de ce que j’allois prononcer. Je la pressai 
contre mon cœur, en lui disant : demain, 
je serai votre mari, Kien n’est si facile que 
de ne pas craindre cette fille : il faut lui 
procurer un si bon sommeil , qu’elle ne 
puisse pas s’éveiller. Je vais aller chez mon 
apothicaire commander une potion dor- 
mitive , qui ne lui fera aucun mal , mais 
qui sera un sûr garant qu’elle ne troublera 
pas nos plaisirs : elle nous devra la meil- 
leure nuit qu’elle puisse passer. Ma potion 
effraya madame Michelin : mais enfin je la 
persuadai que l’opium , donné en petite 
dose , ne pouvoit pas être nuisible ; et 
après quelque résistance , elle promit de 
mêler cette dose somnifère dans le vin 
que cette fille boiroit à son souper. Elle 
étoit soulagée d’avoir fait la paix avec moi, 
ét elle convint que cet entretien venoit de 
hii ôter un poids bien lourd. 

Madame Ren aud arriva dans cet intervale . 
Je ne l’avois pas encore vue depuis ma pre- 
mière visite, et je m’occupai à comparer 
nies deux divinités subalternes. La blondes 
avoit une beauté plus régulière , une dou- 
ceur répandue sur tous ses traits , qui leur 
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donrioit encore des charmes, les plus beau* 
cheveux du monde, et ce qui étoit assez 
étonnant, des cils et des sourcils très noirsi 
Une jolie gorge , que l’on appercevoit un 
peu , donnoit envie d’en découvrir encore 
plus. Madame Michelin, avec ces avanta- 
ges , avoit besoin que le plaisir l’animât ; 
il falloit le faire naître chez elle. Madame 
Renaud , au contraire , l’inspiroit ; elle le 
provoquoit en vous ; on n’avoit pas besoin 
d’efforts, c’étoit elle quifaisoit tous les frais. 
On la trouvoit aussi vive en amour que dans 
la conversation ; elle n’étoit pas aussi blan- 
che que son amie , mais le coloris de son 
teint avoit quelque chose de plus animé ; 
ses yeux respirant l’amour et la gaieté , con- 
trastoient parfaitement avec le regard lan- 
goureux de madame Michelin. On sentoit 
bienqu’après avoir beaucoup parlé d’amour 
avec cette dernière , madame Renaud au- 
roit trouvé le moyen -de vous faire recom- 
mencer une nouvelle conversation en la t 
quittant ; on auroit probablement été muet 
avec la dévote, quand même on eût été de-; 
puis long-tems privé de sa présence. 

Une femme qui vint marchander des 
meubles, et qui força madame Michelin 
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d’aller à sa boutique , satisfît l’impatience 
qu’avoit madame Renaud d’être libre avec 
moi. Elle me dit , en me remettant une 
longue lettre, qu’elle n’avoit pas cessé de 
s’occuper de moi, et que n’ayant pu dor- 
mir une partie de la nuit , elle s’êtoit amu- 
sée à écrire. Je parus très sensible à son sou- 
venir, et je lui demandai quand elle pour- 
voit me permettre de l’en remercier plus par- 
ticulièrement. Je formai aussitôt le projet 
de ne faire qu’une nuit pour les deux voi- 
sines y puisqu’elles deineuroient dans la 
même maison , et je proposai à. celle-ci de 
partager sa couche la nuit suivante. Rien 
u’étoit plus complaisant que cette brune ; 
ma volonté fut une loi pour elle, et il fut 
convenu qu’elle m’attend roit jusqu’à deux 
heures du matin, ne pouvant pas arriver 
plutôt, selon ce que je lui disois , à cause 
d’un bal qui se donnoit chez une de mes 
parentes. Je calciüois-que j’aurois assez de 
tems pour faire la paix avec ma dévote, et 
pour me rendre ensuite au nouveau ren- 
dez-vous. 

Madame Renaud , en femme prévoyante , 
n’oublia pas de me donner la clef de l’allée, 
et d’ajouter que j’étois le pi’emier homme 
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depuis son mari qui eût pu lui faire oublier 
son devoir ; car enfin, disoit-elle en sou- 
riant, ce que je fais est très mal : mais pour- 
quoi avez- vous eu l’art de changer le mal 
en plaisir ? Sur-tout soyez bien circonspect 
avec ma voisine; elle est dévote : mais je 
la connois ; c’est une bonne dévote; celle- 
là par exemple, je répondrois bien de son. 
honnêteté ; elle ne me verroit plus , si elle 
soupçonnoit que j’eusse quelque» foiblesses 
pour vous ; elle est dans sa jeunesse ce que 
je me propose d’être dans ma vieillesse: le 
ciel est toujours prêt à pardonner nos pé- 
chés , et vous m’en faites connoître de si 
jolis, que le pardon ne doit pas être dif- 
ficile à obtenir. Madame Michelin qui vint 
nous rejoindre, fit cesser un flux de paroles 
dont je ne puis rapporter qu’une très-légère 
partie, et bientôt après, je les quittai, fort 
content d’avoir si bien disposé l’emploi de 
mon tems. 

Je retournai le matin chez la marchande 
à qui je remis la potion que j’avois fait com- 
mander, et qui devoit endormir une grosse 
.vilaine fille de boutique qu’elle me désigna. 
Je ne pus m'empêcher de rire du tour que 
j’allois lui jouer. Je prévins madame Mi- 
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chelin qu’il ne m’étoit pas possible de dé- 
coucher entièrement, et que je ne pouvois 
lui tenir compagnie que jusqu’à deux heu- 
res/ Je lui témoignai un regret qu’elle crut 
fortsincère delà quitter sitôt, et je l’engageai 
à congédier son monde de bon ne-heure, afin 
que nous puissions nous rejoindre au plus 
tard à onze heures. Elle me le promit , et 
Sur-tout de bien prendre ses mesures pour 
faire boire la dose somnifère qui devoit 
lui procurer une jouissance tranquille. Elle 
me remit une pareille clef que madame Re- 
naud m’avoit donnée la veille , mais sa main 
trembloit. Elle n’étoit pas si rassurée que 
l’autre, et je partis muni d’une double clef 
de la maison. J’allai chez la duchesse ** , 
et la trouvai occupée à faire des vers pour 
mettre au bas d’un portrait en miniature 
qu’elle tenoit de moi ; ils avoicnt été com- 
mencés plusieurs fois à ce que j’apperçus 
sur le papier qu’elle me cacha. Je voulus 
les voir , et la résistance de la duchesse ** 
me fit croire qu’il y avoit du mystère. Je 
l’accusai de n’être si réservée avec moi que 
parce qu’elle avoit fait une autre liaison. 
Je parus très piqué et en même teins char- 
rié d’avoir fait cette découverte , afin d’être 
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convaincu que ce plan de rupture qu’elle 
afïichoit, et que j’avois cru tracé par sa 
vertu , n’étoit que la suite d’une intrigue 
avec un autre homme qu’elle trouvoit'pro- 
bablementplus aimable que moi. C’est vous 
Fronsac , me dit-elle , les larmes aux yeux, 
qui avez de moi une opinion si défavorable ! 
J’ai cédé àvotre amour; et selon vous, un au- 
tre amant doit avoir le droit de me repro- 
cher une pareille foi blesse! Je n’étois point 
assez malheureuse : ilmemanquoit votre mé- 
pris. Vous n’auriez sans doute pas le droit 
de traiter si mal une femme que peut-être 
vous devçz estimer, si le hasard ne vôus eût 
mis à même de la posséder. Je vous aurpis 
résisté, dumoinsjele crois, mais votre har- 
diesse a détruit mes projets. Rappeliez-vous 
la première nuit où j’ai commencé à rou- 
gir ; mes regrets étoient sincàres ; je vous 
adorais, le premier pas étoit fait , et l’a- 
mour plus puissant que mes principes , fit 
tout disparaître. Quel le femme peut résister 
à l’amant qu’elle idolâtre , quand il a trouvé 
le moyen de la surprendr e pendant son som- 
meil ! J^ puis excuser mon égarement $ 
il durerait sans doute encore, si j’avois pu 
croire qu’un jeune-homme étourdi comme 
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vous, pût être fixé. Après des combats in- 
finis, j’ai fait le sacrifice de ma tendresse 
pour recouvrer ma tranquillité, ou plutôt 
pour n’être jamais privée du plaisir de vous 
voir. Je suis sans doute la première femme 
qui se soit privée volontairement des ca- 
resses d’un amant qu’elle adore , pour ne 
pas devenir trop exigeante , et qui ait pré- 
féré l’emploi de confidente , connaissant 
son caractère volage, pour le ramener tou- 
jours auprès d’elle. C’est l’excès de l’amour 
et de la délicatesse qui a guidé ma raison 
en déchirant mon cœur. Je croyois être 
moins malheureuse , et je le suis davan- 
tage. Vos soupçons injurieux viennent de 
percer ce cœur qui vous aime encore trop , 
et je prendrois plutôt le parti de renoncer 
au bonheur que me procure votre présence , 
si vous étiez toujours aussi injuste que vous 
l’êtes dans ce moment. 

La duchesse ** ayoit un ton si persuasif 
en me parlant ; elle accompagnoit son dis- 
coursde larmes qui paroissoient si sincères, 
que toute ma sensibilité se réveilla pour 
elle. Elle étoit sans contredit la pfcus aima- 
ble et la plus spirituelle des femmes dont 

j’avois 
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j’avois obtenu des faveurs ; sa conduite en- 
vers inoi, les bons conseils qu’elle m’avoit 
toujours donnés, comme vous le voyez par 
ma correspondance avec elle, et par dessus 
tout > une longue privation de jouissance 
qu’elfé éîudoit. avec uûe adresse infinie , 
tout là rendit dians cet instant plus sédui- 
sante que jamais. Je me je U. ai à ses pieds* 
Je pris ses mains que je baisai stvec un trans- 
port aussi vrai qù’il étoit vif; je lui de 1 - 
mandai mille pardons dé la peine que je lui 
laisois > et l’assurai que ce aérait la dernière. 
Je lui dis que j’étois loin de penser qu’elle 
eût unnouvel amant -, mais que je n’avois pu 
résister a un premier mouvement de jalousie 
qu’elle avoit fait naître en cachant avec tant 
de soin ce papier sur lequel elle écrlvoit , 
et que si j’étois jaloux , il s’ensuivoit na- 
turellement de là que j’étois amonreux ; que 
cet amour ne devoit pas lui paroître un 
orime , quoiqu’elle ne voulut plus lui per- *' 
mettre d’éclater ; enfin qu’elle pouvoit être 
assurée qu’elle étoit la seule femme au 
monde , qui, malgré mes infidélités* pût me 
rendre toujours plus piquant le désir de la 
revoir; que ce n’étoit point la contrainte 
ni les procédés qui me conduisoiept chers 
Tome UI. H 
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elle , mais un véritable attachement. 

Il est facile de persuader une femme qui 
nous aime. La sérénité ne tarda pas à re- 
naître sur le visage de la duchesse ** ; un 
baiser scella un pardon qu’elle bruloit de 
m’accorder. Je n’en montrai pas moins, un 
instant après, le désir quej’avois de lire ce 
qitc contenoit le papier caché , et quand la 
duchesse** m’eut un peu plaisanté de cette 
curiosité qu’elle trouvoit déplacée , elle me 
remit mon portrait et un brouillon des vers 
qu’elle appelia ses folies. Elle me dit que 
j’allois juger de qui elle avoit toujours la 
foiblesse de s’occuper. Je lus les premiers 
vers qui ayentété faits pour moi, et dont je 
vous envoyé copie. Ils dévoient être placés 
au bas du portrait ; il y en a deux versions , 
et vous verrez que j’ai mérité bien jeune 
l’épithète d’inlidèle. 

Cec homme semble né pour le tourment des cœurs} 

Il truie à chaque instant d’une flamme nouvelle} 

Cn ne voit avec lui que l’éclair du bonheur, 

Hais cn l’aime toujours . quoiqu’il soit infidèle. 

Autres. 

Partout il est aimé , mais pat tout infidèle : 

Fronsac n’a de l’amour que le premier désir; 

Quand on veut l'enchaîner, il échappe au plaisir, 

Et le trouve bientôt auprès d’une autre belle* 
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Je témoignai d’abord à la duêhesse ** ma 
reconnoifsance de ce qu’elle vouloit bien 
penser à moi , et je voulus ensuite lui per- 
suader que je ne inéritois pas tout-à-faic la 
mauvaise opinion qu’elle avôit de ma cons- 
tance. Je lui avouai qu’il étoit vrai que l’ab» 
sence me faisoit oublier des sermens que 
j’avois toujours bien envie de tenir quand 
je les faisois , mais que dans le fond de mon 
aine je savois distinguer une femme qui mé- 
ritait une véritable tendresse ; qu’elle , par 
exemple , étoit la femme par excellence 
pour moi ; que j’y revenois toujours avec un 
nouvel empressement , et que les infidélités 
que les circonstances m’entraînoient^à lui 
faire, me donnoient occasion de la regret- 
ter davantage, quand ce premier moment, 
étoitpassé ; quejeconnoissois ensuite mieux 
le prix de ce qu’elle valoit, et que mon 
amour qui s’étoit ralenti pendant quelque 
tems, n’en devenoit alors que plus vif. 

La ducliesse ** ne put s’empêcher de 
sourire de la tournure que je prenois pour 
justifier mes infidélités, et me dit qu’elle 
seroit probablement 
cier de tous les tours 
puisqu’ils m’aYoient mis à même de mieux 

* 'H a 



obligée de me remer- 
que je lui avois joués. 
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apprécier Son mérite. Le badinage succéda 
âu ton sérieux que nous avions pris d’abord, 
et jé lui remis mon portrait eil la priant de 
le conserver toute sa vie, comme celui de 
son meilleur ami. Elle me promit qu’il ne 
là quitteroit jamais , et me tint la parole 
qu’elle me donnoit; car il me fut rendu à sa 
mort, qui arriva quinze ans après la seconde 
ànnée ensuite de mon retour de l’ambassade 
deVienrie. Cette commission qu’elle donna 
à sa femme de chambre fut le dernier mot 
qn’ellé prononça; il fut trouvé placé sur 
te coeur de cette tendre amie. 

Elle me demanda des nouvelles de mada- 
me Michelin , et m’en ht beaucoup d’éloge. 
Elle me dit qü’elle avoit démêlé dans la 
conversation qu’elle avoit eue avec elle , 
après mon départ, que cette femme étoit 
réellement vertueuse ; qu’elle étoit sans 
doute comme elle entraînée par un pen- 
chant qu’elle ne pouvolt pas dompter; que 
j’avois certainement un charme pour me 
faire aimer. Elle m’engagea d’avoir des 
procédés pour cette femme , quoiqu’elle fût 
placée dans une classe inférieure à la mien- 
ne , et me dit, enfavetxr dé madame Miche- 
lin -, tout cé qu’elle auroit pu me dire pour 



Digitized by Google 



du Maréchal de Richelieu. îiy 
elle-même. J’avoue que cette conduite si 
rare dans une femme amoureuse, en me 
donnant un^nouveau degré d’estime, fit re- 
paître des feux qui n’uvoient jamais grande 
peine à se rallumer pour elle. Je ne pensai 
plus à la blonde ni à la brune; j’oubliai mes 
engagemens du soir, et je proposai à la du- 
chesse ** d’y renoncer entièrement. Je lui 
montrai Ja clef qui devoit m’assurer le par- 
tage du lit de ma dévote. Je ne lui parlai 
pas de l’autre rendez-vous, ayant un peu 
bonté de lui dévoiler tous mes projets; je 
lui traçai seulement les combats de madame 
Michelin , avant de consentir à m’accorder 
cette nuit, et j’ajoutai que j’étois prêt à lui 
sacrifier le prix de ces combats, si elle vou* 
loitse raccommoder avec moi. Je lui répétai 
que je ne pouvois aimer qu’elle ; que la pos- 
session d’une dévote m’avoit paru un plai- 
sir piquant , mais que ce n’étcit pas l’amour 
qui faisoit les frais de cette fête ; enfin j’em* 
ployai toute la séduction dont jetais capa- 
ble pour obtenir de la duchesse ** la mémo 
nuit qui m’attendoit ailleurs, et que j 'au- 
rais sacrifiée de bon cœur, tant le moment 
présent avoit de charmes pour moi ! 

La duchesse ** étoit également égaré®. 

U 3 
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par l’amour ; je jouis un instant de l’ascert- 
'dant que j’avois sur elle ; elle paroissoit 
flotter entre le désir et la crainte , et son 
incertitude lui fit garder un long silence. 
Mais elle fit un nouvel effort , et s’armant 
de tout le courage dont elle avoit besoin , 
elle me dit : Vous oubliez donc que je ne 
dois et ne veux être que votre amie. Vous 
avez promis à madame Michelin ; elle pa- 
roît mettre le plus grand prix à votre en- 
tière réconciliation; il seroit inhumain de 
tromper son attente. Cette femme, je vous 
le répète , mérite des égards. Quand vous 
voudrez finir avec elle , prenez peu à peu 
un air indifférent qui lui annonce une pro- 
chaine rupture ; ne rompez pas trop préci- 
pitamment. Cette femme est trop foible pour 
supporter le coup que vous lui porteriez. Je 
prévois bien qu’elle n’aura pas plus qu’une 
autre le talent de vous fixer ; mais prépa- 
rez-la par degrés au malheur qui l’attend. 
J’ai vu dans la conversation que j’ai .eue 
avec elle , qu’elle vous est sincèrement at- 
tachée. Votre nom se plaçoit toujours dans 
sa bouche, sans qu’elle cherchât à le pro- 
noncer. Quand je parlois de vous, elle étoit 
avide d’entendre le bien que j’en disois. 
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C’est un jeune cœur que vous avez pris de 
force , et qui ne peut plus vous quitter. Mon 
ami , je sens que c’est un tourment pour 
vous d’être trop aimé, mais ù. qui la faute? 
Madame Michelin abandonnée sans ména- 
gement, est capable de tout; elle n’a point 
assez de force pour résister au malheur ; il 
peut lui faire faire mille folies et la perdre : 
crovez-moi, vivez aussi bien avec elle qu’il 
vous est possible de le faire , et ménagez 
sa trop grande sensibilité. 

Ce long raisonnement m’ennuyoit. Plus 
la duchesse prenoit la défense de ma- 
dame Michelin, et plus j’avois envie de 
manquer à la parole que j’avois donnée 
pour le soir; elle me paroissoit mille fois 
préférable à celles qui m’attendoient, et je 
me repentois d’avoir pris un engagement 
qui n’avoit plus dans cet instant le charme 
qui m’avoit séduit. 

Les refus d’une femme sont un nouvel 
aiguillon pour le désir; un homme qui se 
croit certain d’une victoire, voit avec peine 
qu’elle lui est arrachée ; le bien qu’il perd 
lui paroît au-dessus de celui qu’il a , et son 
imagination réunit sur l’objet qu’il ne peut 
avoir , toutes les perfections qu’il est possible 

H 4 
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de désirer. L’habitude de jouir d’une femm* 
nous rend sa possession indifférente. On 
n’en connoît plus la valeur; c’est un beau 
tableau qu’on voit tous les jours, et sur 
leqriel on ne jette presque plus la vue ; on 
est étonné qu’un homme préféré souvent 
une femme bien in férieure en mérite à celle 
dont il est l'époux* rien cependant n’est 
plus naturel. Je ne parlerai pas des désa- 
grémens ou des défauts cachés dont on ne 
peut soustraire la connoissance au mari, 
et que fart dérobe à ceux qui n’ont pas des 
droits aussi étendus. La femme qu’on a, 
fùt-die aussi fraîche qu’on représente Héhé, 
aussi belle que la mère de l’Amour, ne peut 
conserver Ion g teins l’illussion qui l’embel- 
lit encore à nos yeux. Les premiers jours, 
ç’est un dieu; quelques mois s’écoulent, et 
Ce n’est plus qu’une femme ordinaire l’ha- 
bitude tue le désir; et ce désir perdu, que 
reste-t-il de plaisir A l’homme auprès de la 
femme la plus, parfaite ? La société ôte tout 
le mérite d’une chose; et le goût qui paroît 
bizarre à ceux qui n’éprouvent pas notre en-» 
nui , ce goût qui nous porte vers un autre 
objet moins aimable , selon eux, que çelui 
quç nou$ quittons e est le goût naturel d$ 
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toits les homm' 5 ; il est né avec nous. La 
nature bienfaisante veut que tout ce qui 
nous environne varie ; elle est toujours 
nouvelle pour nous, et ne nous plaît tant, 
que par cette variété ; l’uniformité la plus 
belle devient monotone , fastidieuse ; et 
l'homme n’a pas été fait pour être fixé sans 
cesse auprès olu même objet. Les conven- 
tions de la société contrarient la nature^ 
par elles, l'homme devient plus malheureux 
-que les animaux qui lui sont subordonnés; 
on le force de manquer à sa parole, en lui 
faisantprenclre desliens rju’ilne peutrompre 
de sa vie ; son choix fait , la religion lui 
prescrit de s‘y tenir jusqu’à la mort; j’ai- 
merois presqu’autant qu’elle nous com- 
mandât de n’être pas malade. L’homme n’a 
pas plus le pouvoir d’être constant toute 
sa. vie, que d'éloigner de lui les maladies 
■dont il est la victime. 

Il on est peut-être quelques-uns que l’a- 
pathie rend indifférens sur toutes les jouis- 
sances; mois ils ne doivent pas faire ex- 
ception à la règle générale. Je les compare 
à des êtres i a animes, à une pagode dont 
on fait mouvoir la tête et les membres à. 
volonté. Mais l’homme bien organisé est 
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né pour desirer ; sans cela , il seroît malheu- 

reux. Un bien lui en fait souhaiter un au- 



tre ; un désir satisfait, semble renaître aussi- 
tôt: il lui est permis de former mille pro- 
jets pour sa fortune ; quel mal peut-on trou- 
ver à lui en voir réaliser quelques-uns pour 
l’Amour? C’est sans doute de toutes les pas- 
sions la plus impérieuse, et celle à laquelle 
on a voulu vainement mettre le plus d’entra- 
ves. Tant que les hommes existeront, ils se- 
ront changeans par besoin, comme ils sont 
forcés de se soumettre aux autres loix de la 
nature. D’ailleurs, cette inconstance qui pa- 
raît si cruelle à l’obj et abandonné , qui le fait 
plaindre de ceux qu’attendrissent les larmes 
qu’ils lui voyent répandre , germoit sans 
doute au fond du cœur de l’infortuné qui 
nous attendrit ; il a été prévenu , voilà tout. 
Je mets en fait , que quelques mois de plus 
ou moins font la seule différence entre 
l’infidèle et l’abandonné; l’un eût fait ce 
qu’il accuse l’autre d’avoir exécuté; il n’a 
seulement que daté de primarité. C’est ce 
qui fait qu’un homme bien pénétré de ces 
principes, ne se. laisse jamais prévenir, et 
doit se mettre le premier à couvert de toute 
humiliation. C’est au moment où une fem- 
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me paroît le plus vous aimer , qu’elle vous 
abandonne, et il n’y a que des novices en 
amour, qui puissent croire qu’ils plairont 
toujours. Un objet inattendu séduit nos 
sens, et tout est dit , car on sait que les sens 
jouent le seul rôle en amour. Il arrive quel- 
quefois qu’un objet qui n’avoit plus d’at- 
traits pour nous, recouvre à nos yeux tout 
le mérite de la nouveauté. L’absence , les 
refus, des liaisons avec des femmes qui 
n’ont point autant de qualités, peuvent ra- 
nimer des désirs qui avoient été éteints. 
Mais il ne faut pas s’y tromper ; ce feu 
n’est que passager, il ne peut durer; il n’a 
souvent été allumé que par l’amour-propre 
humilié quand nous ne pouvons plus re- 
prendre des droits que nous avons dédai- 
gnés. L’homme est fier, il veut triompher, 
et se trompe lui-même, en prenant pour de 
l’amour, l’envie de soumettre une femme 
qui ose lui résister. 

Telle étoit ma position avec la du- 
chesse **. Je ne pouvois douter qu’elle 
n’eût été folle de moi; je voyois même 
qu’elle m’aimoit encore, et je trouvois fort 
étrange qu'elle ne cédât pas à l’empresse- 
ment que je lui témorgnois de me lier aveb 
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elle de nouveau. Je tentai encore Je la sé- 
duire. Je ne pouvois concevoir qu’elle prît 
plaisir à me vanter le mérite de sa rivale, 
de la femme qui me l'avait fait négliger, 
et je crus que tous ces beauxsentimensétoient 
plutôt étudiés que réels. Je me conduisis 
en conséquence : je l’attaquai vivement ; 
j’en étois réellement épris dans cet instant ; 
la moindre absence me donnoit des désirs 
qu’elle seule avoit le talent de faire naître ; 
ea résistance les irritoit. Je lui proposai de 
nouveau de lui sacrifier ma nuit, et comme 
la duchesse étoit inébranlable , j’allois em- 
ployer la violence quand un de ses gens 
entra. Je n’avois pas pris garde que pen- 
dant ce choc amoureux , la duchesse avoit 
sonné, ce qui causoit l’arrivée de son la* 
quais : il fallut ôtre tranquille; mais je fus 
pétrifié , quand elle lui dit avec le plus 
grand sang froid : M. de Fronsac demande 
un verre d’eau ; appeliez mademoiselle 
Vincent, et qu’on mette mes chevaux. Je 
fus si étourdi de la fin de cette aventure, 
que je ne pus ni parler, ni môme regarder 
la duchesse **. J’étois furieux; je fuisois 
mille projets de vengeance ; et le laquais 
exact à remplir les ordres de sa maîtresse f 
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m’avoit déjà apporté cet impertinent verre 
d’eau, que je n’avois aucune idée fixe sur 
Ce que je devois faire. Cette plaisanterie 
cadroit si peu avec le caractère de la du- 
chesse , que je n’en pouvois pas revenir : 
c’est tout ce qu’auroit pu faire une coquette 
exercée au manège de la galanterie ; mais 
une femme tendre , que le cœur seul avoit 
rendu foible, qui avoit pleuré tant de fois 
sa défaite, qui n’avoit été égarée que par 
un amour insurmontable auquel elle n’avoit 
pu résister, ne devoit pas , selon moi, se 
conduire de la sorte ; c’étoit du mépris ; et 
quand je me rappellois la scène oh je lui 
remis mon portrait, qu’elle avoit juré de 
garder toute la vie , cette scène qui venoit 
de se passer, on j’avoîs été témoin quelle 
s’occupoit toujours de moi, par les vers 
qu’elle avoit eu tant de plaisir à composer, 
je croyois nie tromper, et je ne pouvois 
penser que ce fût la même femme. 

J’avois le coude appuyé sur la cheminée, 
et j’étois absorbé par des réflexions qui suc- 
cédoicnt rapidement les unes aux autres. Je 
regardai machinalement'la duchesse ** , qui 
étoit toujours sur le canapé où je l*avois 
conduite malgré elle. t ôte étolf baissée 
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sur son sein , qui paroissoit s’agiter vive- 
ment ; ses bras croisés , dans l’attitude de 
quelqu’un qui réfléchit profondément. Une 
foule de sentimens contraires m’agitèrent à 
cet aspect; mais je sentis que la haine étoit 
celui qui dominoit le plus. Il me rendoit in- 
juste à son égard , et faisoit évanouir toutes 
les qualités que j’avois admirées tant de fois. 
Elle me parut fausse , coquette, malhonnête ; 
et je me trouvois humilié d’avoir tant in- 
sisté pour obtenir des faveurs qui me sem- 
bloient dans cet instant fort peu désirables: 
ce qui fait bien voir qu’un rien donne du 
charme à nos sensations, ou le détruit. Sans 
doute que dans ce teins , où la colère me fai- 
soit traiter aussi injustement la duchesse **, 
le dépit lui suggéroit, de son côté, des sen- 
timens peu favorables pour moi. Ce qu’il y 
a de certain, c’est que nous restâmes muets 
tous deux , et que , ni l’un ni l’autre , ne 
tenta de rompre le silence. Mademoiselle 
Vincent vint terminer, en entrant, ce triste 
tête à tête , et la duchesse se leva noncha- 
lamment pour lui dire de passer dans son 
cabinet de toilette. Elle me balbutia quel- 
ques mots d’excuse d’être obligée de me 
laisser seul ; et je sortis de chez elle encore 
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plus furieux de cet abandon. Je me promis 
bien de n’y jamais rentrer, et de fuir à ja- 
mais une femme qui me trailoit aussi mal. 

Je ne savois où aller pour évaporer ma 
bile. J’étois aussi piqué qu’il soit possible 
de l'être. Je rentrai chez moi , pour écrire 
à cette femme, dont je croyois avoir tant à 
me plaindre. Je commençai plusieurs lettres , 
qui toutes ne satisfaisant point assez mon 
dépit, furent déchirées. Je réfléchis ensuite 
que le mépris devoit se payer par le mépris , 
et qu’une lettre ne me vengeoit pas comme 
je devois l’être. Je me rappelai mes rendez- 
vous du soir, et je résolus de ne pas trou- 
bler le plaisir que je me promettois, par le 
souvenir d’une femme qu’il étoit de mon 
honneur d’abandonner. Je ne conçus même 
pas , alors , comment j’avois été assez fou 
pour lûi proposer de lui sacrifier la jouis- 
sance de deux femmes fort aimables , et Je 
plaisir plus piquant encore de les tromper 
toutes deux à-la-fois, dans la même maison. 
Ces idées calmèrent peu-à-peu ma mauvaise 
humeur , et je trouvai que la colère , qui 
vous empêche de jouir d’un bien qu’on a 
désiré , étoit une folie. Je me livrai tout 
enlier à l’espérance du bonheur qui m’at- 
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tendoit , et j’en trouvai la perspective bien 
plus riante , quand le calme eût succédé à 
l’orage qui en avoit obscurci le tableau. 

J’avoisdit à madame Michelin que je n’i- 
rois chez elle que le soir; mais pour effacer 
entièrement la trace du dépit qu’avoit occa- 
sionné la scène dont je viens de parler, jô 
crus nécessaire de m’y rendre , persuadé que 
j’éloignerois , en la voyant , toute idée dé- 
sagréable. Je connoissois le pouvoir qu’a* 
voit sur mes sens l’objet présent , et je ne 
doutois pas de la réussite de cette entrevue. 
Je la trouvai avec madame Renaud : toutes 
deux avoient fait dépense de toilette, et dé- 
voient dîner ensemble, pour célébrer un si 
beau jour. Elles ne prévoyoient pas que cha- 
cune d’çlles eût le même intérêt de se réj ouir. 
La bonne dévote avoit une joie douce , et 
madame Renaud annonço-it scs désirs par la 
vivacité de ses reeards. 

c J 

A la surprise qu’occasionna mon arrivée,, 
succéda l’empressement de me bien rece- 
voir. C’étoit à qui me témoigneroit le plus 
d’amitié : mais la crainte de se trahir rete- 
noit les témoignages trop expressifs de cette 
amitié , qui étoit à chaque instant sur le 
point d’échapper. Elles me dirent énigma- 
tiquement. 
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tiqnement, qu’une bonne nouvelle qu’elles 
avolent reçue pour aujourd’hui , les avoit 
engagées à se réunir toutes deux pour se ré- 
galer. Un coup-d’œil j que chacune me jetoit 
à la dérobée , m’expliquoit le sens de l’é- 
nigme , que je pouveis deviner au moins 
aussi bien qu’elles. Cette situation me parut 
si agréable , que j’oubliai bientôt la du- 
chesse **. Je ne sais même si elle auroit eu 
la préférence , quand elle auroit pu se join- 
dre à ces deux femmes ; je ne dis pas à cause 
de la dispute qui m’avoit aigri contre elle : 
un autre jour ne lui auroit peut-être pas été 
plus favorable. Ce double rendez-vous me 
paroissoit trop piquant , pour pouvoir lui 
préférer quelque chose. Je voyois les deux 
femmes qui en étoient l’objet ; et cette vue 
éloignoit toute autre idée. La singularité 
d’une liaison en fait quelquefois tout le mé- 
rite. Elles m’engagèrent à partager le repas 
frugal qu’elles avoient fait préparer en bon- 
nes amies. Elles en faisoient toutes deux les 
frais, et elles me prièrent de completter leur 
plaisir , en acceptant leur offre , qu’elles n’au- 
roient point osé me faire , si l’occasion ne 
les eût pas favorisées , en me faisant arriver 
Û l’heure du dîner. Des engagemens que je 
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ne pouvoïs rompre , m’empêchèrent d’ac- 
cepter la proposition qui me faisoit grand 
plaisir ; mais je promis de leur tenir com- 
pagnie le plus long-tems que je le pourrois, 
puisque je dînois beaucoup plus tard qu’elles. 
J’exigeai qu’elles se missent à table , et je 
in’y plaçai jusqu’au moment oh je devois les 
quitter. J’étois entr’elles deux. Je les serrois, 
et j’apperçus que l’amour-propre et l’amour 
étoient bien satisfaits. Un rien de nous 
autres séduit les femmes de cette classe , 
et j’étois accablé de remerciemens et de res- 
pect. Je pressai amoureusement du genou, 
le genou de madame Michelin , qui ayoit 
quelque peine à répondre au mouvement 
que je lui donnois. Il n’en étoit pas de même 
de l’évaporée Renaud : en se mettant à table , 
elle avoit placé son pied sur le mien , et il 
paroissoit y être cloué; car, malgré quel- 
ques petites tentatives que j’avois été obligé 
de faire, elle ne l’avoit point ôté. Cependant 
elle appuyoit quelquefois si fort, probable- 
ment pour me donner une idée plus expres- 
sive de son amour, que je jugeai à propos 
de me débarrasser , honnêtement toutefois, 
de ce fardeau qui m’embarrassoit. Je jettai 
un couvert par terre; et malgré tous les gens 



i 

J 



Digitized by GoogI< 



du Maréchal de Richelieu. i3l 
Officieux qui m’eurent îbientôt entourés, je 
me baissai pour le ramasser. Le pied de ma 
brune pouvoit être vu , et elle me délivra 
d’elle-même du poids qui m’étoit à charge. 
Je plaçai ensuite ma jambe de manière que 
toutes les tentatives pour recommencer l,e 
même jeu furent inutiles. Son genou lit 
.alors un autre office , et le mou veinent qu’elle 
-■communiquoit au mien , étoit quelquefois 
si fort , que tout mon corps en étoit agité : 
il falloit-bien répondre pour éviter un uou* 

. .yeau cboc. Mais comme on aime toujours 
mieux les choses difficiles que celles qui se 
présentent sans cesse devant nous, J’éLois 
plus ffiitté du moindre coup de genou que 
, je recevois de la dévote, que de tous ceux 
dont la brune me gratifioit avec profusion. 
iLe. tems passa rapidement , et il étoit 
idéjà tard quand je m’éloignai de ces deux 
belles , dont le regard annonçoit mon bon- 
heur, prochain. 

Ma tête étoit exaltée , et je vis tout en beau 
jlc reste de la journée. Les sensations que 
. nous éprouvons se ressentent toujours de la 
situation de notre ame : est-elle gaie ? tout 
rit autour de nous ; est-elle triste ? la nature 
^,*e rembrunit , et i^ous yoyons tous les o,b- 
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jets couverts de cette tçinte de mélancoîîe 
qui nous affecte. Aussi , quand l’évangile 
nous prescrit d’aller pleurer avec les tristes , 
et de rire avec ceux qui sont joyeux ; c’est 
sans doute un conseil salutaire qu’il nous 
donne pour notre bonheur physique , encore 
plus que pour le moral. La contrariété est 
un tourment, et rien ne déplaît autant que 
d’être avec des gens qui éprouvent un sen- 
timent que vous n’avez pas : on se contraint 
pour se mettre à l’unisson ; mais c’est toujours 
aux dépens de son caractère , et par consé- 
quent' de sa santé. Je crois que pour vivre 
long-tems, il faut éviter de donner à ses sens 
des secousses qui les fatiguent trop. Les gens 
qui s’affectent souvent durent peu. La lame 
use le fourreau. Le sang qui se décompose 
à la longue par trop de fermentation, fait 
naître des maladies de langueur , qui con- 
sument tant d’individus : la digestion se fait 
mal , et ces mauvais sucs , qui doivent ré- 
parer les pertes que nous faisons journelle- 
ment, portent le désordre dans toute la ma- 
chine , au lieu d’y mettre un baume salutaire. 
L’homme ne sauroit trop s’étudier à modé- 
rer ses affections , et à bannir sur -tout la 
tristesse ; le chagrin abrège ses jours de 
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moitié. Heureux celui qui voit tout sans 
s’émouvoir , qui s’accoutume à regarder de 
bonne heure ce qui l'environne comme 
étranger pour lui ! S’il vit long-tems, il verra 
disparoître tout ce qui lui est cher : quelles 
peines ne se prépareroit-il pas , s’il ne s’ac- 
coutumoit point à ces pertes P L’humanité 
peut le porter à réparer le malheur d’autrui, 
mais il a tort de s’en affliger : il faut qu’il 
ait la prudence de le voir comme un songe 
désagréable , et de chercher un réveil riant. 
S’il doit des momens à la société , il ne lui 
doit pas sa santé , et c’est une folie de se 
mettre à la place de ses amis malheureux. 
Qu’en revient-t-il ? Du chagrin : le terme de 
la vie est trop court pour l’abréger encore. 
Si l’homme raisonnable ne partage que foi- 
blement le malheur des autres , il doit voir 
le sien sans en être abattu. Le décourage- 
ment ôte les moyens de réparer ses revers ; 
et encore une fois , on doit combattre des 
sensations funestes, qui portent en nous le 
germe de la mort , comme on évite avec soin 
la piquûre des reptiles venimeux , ou le breu- 
vage des sucs empoisonnés. Les gens qui 
regardent l’égoïsme comme un mal , ne 
voyentpas qu’il est dans la nature. L’animal 
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est égoïste, il ne pense et n’agit que pour 
lui : il défend sa pâture ; il combat pour 
posséder exclusivement la femelle dont il al 
besoin. L’homme n’est pas mieux organisé ; 
les enfans en sont la preuve : ils rapportent 
tout à eux, veulent avoir ce qu’ils voyent, 
et pleurent quand on leur reprend des jou- 
joux qu’ils désirent posséder seuls. Quand 
ils grandissent, ils ne cessent pas d’être en- 
fans ; le joujou croît de valeur aVec l’âge ; 
et voilà tout ; mais sa possession n’en est 
pas moins exclusivé , et l’éducation qui cor- 
rige ce penchant de jouir avec exclusion „ 
ne peut pas le détruire. Tous leS hommes 
agissent pour éux , et font bien. Ceux qüi , 
séduits par les prestiges d’une philosophie 
déplacée , mettent leur bonheur à fo iré ce-» 
lui des autres ; sont toujours dupes de c0 
système > dont ils reconnoissent bientôt ld 
fausseté. Les écrits leur peignent l’homme 
tel qu’il devroit être ; ils se modèlent des- 
sus des relations exagérées, et ce n'est qu’a- 
près avoir élé victimes qu’ils gémissent de 
leur erreur. 

L’amitié , telle qu’elle existe dans le mon* 
de, a plus fait de malheureux que la haine j 
on se garantit de l’une, et on se livre à Tau* 
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tre. Je suis loin d’approuver ceux qui fuyent 
ce monde dont ils sont détrompés ; ce sont 
des sots qui n’ont pas sçu en jouir. Il faut 
savoir tirer parti du cercle où l’on se trou- 
ve, et surtout rapporter tout à soi. L’homme 
qui ne vit pas pour lui seul , est tôt ou tard 
la dupe de ses sentimens. On peut aimer 
les autres , mais il est bien juste de se pré- 
férer à tout. Telle est depuis long-tems ma 
façon de penser et d’agir , et, belle amie, je 
m’en trouve fort bien. Vous môme êtes çon- 
venue plusieurs fois que j’avois raison, et, 
m’avez dit que c’étoit votre système. 

La nuit arriva. Je me rendis chez ma dé- 
vote , elle m’attendoit dans un négligé char- 
mant ; la fille de boutique dormoit profon- 
dément à l’aide de ma potion , et rien, ne, 
mit d’obstacle à mes transports. Madame 
Michelin étoit agitée, et éprouvoit , selon 
sa coutume, un trouble dont elle u’étoit pas 
maîtresse ; je l’aidai à se mettre au lit , ét 
jamais valet de chambre ne remplit mieux 
ses fonctions. Quand j’occupai la place du* 
bonhomme Michelin , il me vint dans la* 
tête que je ne jouois le rôle en double que 
d’un marchand de meubles, et cette idée 
jointe à l’obscurité qui me privoit de voie 
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madame Michelin, qui, par un reste de mo- 
destie, avoitprompteinent éteint la lumière, 
calma la vivacité de mes transports. Je me 
tourmentai pourtant pour les faire renaître , 
et comme la nature n’a jamais été marâtre 
pour moi dans ces momens épineux, elle ne 
tardapasà ramener l’aurore du bonheur; ma 
dévote soulfroit depuis long-teinsdemoi^re- 
froidissement , et selivrasansréserveau rac- 
commodement, après lequel elle soupiroit. 

Je me rappellai bientôt que je devois 
aller tenir compagnie à madame Renaud, 
et ce souvenir ralleritit l’ardeur que je 
venois de faire paroître. La dévote éton- 
née, et qui jugeoit d’après les premières 
conférences que j’avois eues avec elle, crut 
qu’un raccommodement devoit amener une 
explication bien plus longue : elle gardoit 
le silence ; ses petits soupirs étouffés expli- 
quoient ce qu’elle n’osoit dire ; quelques 
baisers lui prouvèrent que je l’axmois tou- 
jours, sans cependant nuire à ma résolu- 
tion de ne pas outre-passer ces tendres preu- 
ves. Cependant l’heure avançoit, et madame 
Michelin voyoit avec grande peine arriver 
le moment de notre séparation ; elle me 
pria de lui accorder quelques instans de 
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plus ; mais mon calcul étoit fait et devoit 
être exact ; j'objectai , à deux heures, la né- 
cessité deineretirer chez moi. Je m’arrachai 
sans pitié des bras amoureux de cette ferti- 
me ; et guidé par une bougie qui avoit été 
rallumée, je gagnai l’escalier que je fis sem- 
blant de descendre. Je laissai madame Mi- 
chelin barrict/der sa porte, et je fus douce- 
ment à celle de la voisine qui étoit au des- 
sus. Elle n’étoit pas fermée ; madame Re- 
naud étoit femme de précaution, et in’at- 
tendoit dans son antichambre ; elle loua 
mon exactitude, et si j’avois été valet de 
chambre au premier , je trouvai une femme 
de chambre au second. Cette femme me 
servit à merveille , et je me trouvai dans un 
nouveau lit deux minutes après avoir quit- 
té l’autre. Madame Renaud n’avoit pas l’a- 
mour-propre de se laisser prévenir ; elle vo- 
loit au devant de l’hommage qu’on alloit 
lui rendre, et je fus accablé de caresses 
auxquelles il m’étoit impossible de résister. 
Elle avoit l’art de ranimer des désirs lan- 
guissans, et je vis que j’avois été très pru- 
dent d’être moins vif avec madame Miche- 
lin. Enfin le sommeil réparateur vint s’em- 
parer d’elle vers le matin , et répandant 
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ses mêmes faveurs sur moi, m’ôta jusqu’au 
souvenir de cette charmante nuit. Je me 
réveillai par le bruit que fit la servante de 
cette femme , .qui , ayant la clef de l’appar- 
tement, venoit Gomme àl’ordinaire allumer 
le feu. - Je témoignai bas mon inquiétude à 
madame Renaud sur la difficulté de sortir 
mais je vis que cette femme étoit brave et 
qu’un rien ne l’allarmoit pas ; elle me dit 
que sa fille devoit aller au marché, et que 
pendant ce tems j’aurois celui de me retirer 
q. volonté. Sa sécurité fit renaître la mienne , 
et j’attendis patiemment auprès de madame 
Renaud le moment favorable ; il arriva ; la 
Servante partit , et la maîtresse me fit ob- 
server combien il étoit commode d’être lié 
avec elle. Je vis bien qu’elle attendoit une 
promesse de venir encore partager son her- 
mitage; c’est ainsi qu’elle appelloit son ap- 
partement : je ne manquai pas de l’assurer 
que je m’en trouvois trop bien pour n’yt 
pas revenir. 

J’étois levé , sans être encore habillé , 
quand la porte s’ouvrit et me fit voir madame 
Michelin dans le même déshabillé qu’elle 
avoit la veille. La maudite servante qui l’a- 
voit rencontrée sur l’escalier , et à qui elle 
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voit demandé Si elle pou voit voir madame 
Renaud , lui avoit ouvert la porte comme à 
l’amie intime de sa maîtresse , sans pré- 
voir la scène tragi - comique qu’elle alloit 
occasionner. L’arrivée de madame Miche- 
lin fit un coup de théâtre charmant ; je res- 
tai les yeux fixés sur elle, la bouche béante, 
doutant de la vérité de cette apparition. La 
Michelin plussurprise encore , pâle et trem- 
blante , étoit tombée sur le siégé qui s’étoit 
trouvé près d’elle ; et la Renaud qui étoit 
à son séant, malgré son intrépidité natu- 
relle , abbatue par ce coup inattendu , avoit 
jet té son drap par dessus sa tète pour ca- 
cher sa honte. Nous restâmes quelques 
minutes dans cette situation ; mais ce silence 
intéressant fnt interrompu par des excla- 
mations de madame Michelin ,qui, avec le 
ton du désespoir, s’écrioit : M. le duc...., 
ah, M. le duo. ... Le courage me revint j 
j’allai à elle, mais je fus repoussé , et elle 
me conseilla d’achever ma toilette. Les ex- 
clamations recommencèrent , et madame 
Renaud en fut l’objet. La voisine dont la 
honte coinmençoit à se passer , dit quelqiies 
mots sans suite, et à la fin résuma mieux 
ses idées, Elle avoua qu’elle étoit coupable. 
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et que l’amour qu’elle avoit pour moi étoit 

sa seule excuse ; une honnête femme ne 



peut pas toujours répondre d’elle ; il est un 
instant marqué pour la perte de la vertu , 
ajouta- t-elle , et cet instant , M. le duc l’a 
fait naître. Je suis désolée , ma bonne amie , 
de vous rendre témoin de ma foi blesse ; je 
sais bien que je vais perdre votre amitié, 
que l’austérité de vos principes ne vous per. 
mettra plus d’être liée avec moi , que vous 
avez trop de religion pour admettre avec 
vous une femme qui se conduit comme moi, 
et qui se perd avec plaisir : car je ne puis 
vous cacher que j’adore M. le duc et que 
je l'aimerai toujours. Je ne rougis même 
plus de lui donner devant vous ces preuves 
de ma tendresse. Mais, mon amie , s’il vous 
étoit possible d’être indulgente, vous plain- 
driez votre amie qui manque à des devoirs 
que vous remplissez avec grand soin, et 
vous ne l’en aimeriez pas moins , quoiqu’elle 
ait suivi les premiers mouvemens de son 
cœur. La dévote baissoit les yeux en rece- 
vant autant d’éloges, qu’elle savoit bien in- 
térieurement ne pas mériter. 

Je crus devoir parlera mon tour, et j’as- 
surai madame Renaud que la religion de 
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sa voisine étoit trop pure , pour ne pas lui 
faire pardonner aux autres ces petits écarts de 
sensibilité. Je suis persuadé, continuai-je, 
que madame Michelin a un grand fond 
d'indulgence pour le péché que le hasard 
lui fait découvrir en nous , et que nous 
avons commis par l’égarement de nos sens; 
ellesa it mieux que personne le précepte de 
l’évangile , qui ordonne d’aimer son pro- 
chain comme soi-même , et je suis con- 
vaincu qu’elle l’observe bien scrupuleuse- 
ment. Elle sait qu’il faut accorder à celui 
qui demande, et elle donne aux malheu- 
reux qui ont recours à elle. N’est -il pas 
vrai, lui dis -je , en lui prenant la main , 
que ma belle dévote est pénétrée d’amour 
divin, et que cet amour là veut bien quel- 
quefois s’abaisser jusqu’aux choses de la 
terre ? 

Mon discours redoubla son embarras ; 
elle me serra la main pour m’empêcher de 
continuer. Mais comme mon dessein étoit 
de profiter de l’occasion qui s’offroit pour 
que notre intrigue réciproque ne fût plus 
cachée , et pouvoir agir librement avec ces 
deux femmes , je l’embrassai avec la plus 
YÎYe ardeur, en lui demandant pardon de 
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la petite trahison que je lui faisois. Je lui 
dis que je n’avois pu voir l’amitié rare qui 
régnoit entre elle et sa voisine , sans dé- 
sirer d’en avoir ma part : que l’amitié n’é- 
toit bien établie entre deux sexes dififèrens , 
qu’autant qu’ils étoient sans réserve l’un, 
avec l’autre ; et que c’étoit cette raison qui 
m’avoit fait tenter tous les moyens d’avoir 
une liaison plus intime avec madame Re- 
naud. 

Cette dernière qui avoit eu jusqu’alors 
l’air suppliant envers sa voisine, parut aussi 
-étonnée du ton cavalier que je prenois avec 
elle , que du dicours non équivoque que 
•je pronûnçois. Ces deux femmes se regar- 
dèrent sans mot dire , ensuite baissèrent les 
-yeux;et moi je ne pus m’empêcher de faire 
;un grand éclat de rire, en ajoutant que 
j’étois étonné qu’un rien les consternât si 
-fort : que rien n’étoit si ordinaire que de 
voir un homme partager l’amitié de deux 
femmes, et que ce partage devoit la rendre 
•plus vive ; que je comptois bien qu'il n’y 
auroit plus rien de caché entre nous , et que 
■ ce trio d’intimité auroit tous les, jours de 
nouveaux charmes. La Renaud fit alors à 
-son tour de grandes exclamations 
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Comment mon amie?... comment vousétiez 
ma. ... le motrivale expira surses lèvres. . . Un 
instant après elle le prononça. Il n’est point 
ici de rivales, m’écriai-je; ce sont deux ten- 
dres amies qui ont les mêmes goûts, les 
mêmes penchans , et qui doivent s’aimer 
davantage en se trouvant une façon de 
penser si conforme l’une à l’autre. 

Je pris madame Michelin , dont le regard 
m’eût poignardé s’il eût été possible , et 
malgré ses efforts , je la traînai vers le lit de 
madame Renaud ; là, je réunis leurs mains 
auxquelles je joignis les miennes, et je pro- 
nonçai un serment qui devoit éterniser ce 
pacte fédératif. Je les forçai de s’embrasser, 
et je déposai sur leur bouche un baiser qui 
ne fut pas rendu. La Renaud prit cepen- 
dant plus vite son parti, et convint qu’elle 
ëtoit désolée d’apprendre qu’elle partagcoit 
mon amouravec une autre; mais qu’elle pré- 
férait que ce fût madame Michelin. Elle ne 
pouvoit pas encore revenir de cette aven- 
ture , et ne concevoit pas comment la dé- 
votion de son amie avoit pu s’humaniser à 
ce point; ellese trouva plus soulagée d’avoir 
pour compagne de sa foiblesse une femme 
qu’elle connoissoit' avoir une véritable re- 




1 44 Fï<? privée 

ligion ; elle assura madame Michelin qu’ell* 
ne cesseroit pas de lui être attachée , et la 
pria d’être toujours son amie. Celle-ci étoit 
furieuse d’être assimilée 4. l’autre , et d’a- 
voir perdu l’ascendant que sa première dé- 
couverte lui avoit donné ; elle étoit dé- 
vote , et par conséquent avoit plus de fiel; 
son amour-propre souffroit ; ' et l’amie et 
l’amant , tout lui parut odieux. Cependant 
il falloit se plier à la circonstance , elle ne 
pouvoit plus rien dire, la foiblesse de la 
voisine étoit la sienne ; elle avoit été dans 
la même situation : le hasard l’avoit seule- 
ment mieux servie, et il falloit bien excuser 
dans elle une faute qu’elle étoit dans le cas 
de lui pardonner à elle-même. Il fut décidé 
de nous mettre promptement en état de pa- 
roître aux yeux de la fille qui alloit ren- 
trer , et madame Renaud et moi nous nous 
habillâmes. La dévote voulut sortir, je la 
retins ; elle me dit tout bas : ah que vous me 
Juites de mal ! me quitter sitôt ce ma- 

tin, et pourquoi\.,..Je vis que son amour- 
propre étoit furieusement offensé ; je con- 
tinuai toujours à la retenir, et je proposai 
de déjeûner ensemble. La Renaud toujours 
bonne, appuya ma proposition, et offrit le 

chocolat. 
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chocolat. Madame Michelin vouloit abso- 
lument descendre; et je m’opposai à sa ré- 
solution en lui disant que la veille elles 
avoient bien dîné ensemble pour célébrer 
la nuit qu’elles dévoient partager sans le 
savoir , et que le matin elles pouvoient en- 
core mieux déjeûner avec moi, pour cou- 
ronner cette délicieuse fête. Toutes deux se 
regardèrent encore, et s’écrièrent que j’é- 
tois un grand monstre ; madame Renaud 
ajouta : mais il est charmant ! et j’interpellai 
là dévote pour la faire 'convenir que cela 
avoit été quelquefois son sentiment. 

Le déjeuné lut’ résolu , et l’on prépara le 
chocolat. Je demandai des nouvelles de la 
fille de boutique , pendant que madame 
Renaud étoit occupée ; et madame Miche- 
lin me répondit avec aigreur, qu’il étoit 
très cruel de traiter ainsi cette fille, pour 
agir encore plus in al avec sa maîtresse. Elle 
m’apprit qu’on avoit eu toutes les peines 
du monde à l’éveiller , et qu’on avoit craint 
d’abord qu’elle ne lût morte ; que depuis ’ 
ce tems, elle avoit les membres engourdis, 
et qu’elle se reprochoit d’avoir cédé à mës 
instances. Elle témoignoit toujours le re- 
gret d’avoir été quittée si-tôt pour une infi- • 
Tome III. K 
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délité : et je l’assurai vainement que c’étoit 
une folie , une petite expiéglerie , que je 
l’aimois mille fois mieux que madame Re- 
naud. Elle n’en parut pas plus tranquille. 
Je lui dis. que quant à sa fille de boutique , 
elle ne devoit avoir aucune inquiétude ; que 
cet engourdissement se dissiperoit bientôt , 
et que ç’étoit l’effet ordinaire que produi- 
soit l’opium, sur ceux qui n’y étoient pas 
accoutumés. 

. Le déjeuné se passa assez gaiment de 
ma part : la dévote ne mangea pas ; madame 
Renaud assez médiocrement; et moi je dé- 
vorai. Je leur prenois de tems en teins les 
mains : je les appelions mes chères femmes, 
et je les assurai que la pluralité des femmes 
avoit été permise de tout tems. Ma déten- 
tion à la Eastille m’avoit fait étudier, et je 
leur déployai mon éruditjpn ; mais je vis 
bien que jen’avois pas le^lent de les con- 
vaincre , et que si elles étoient indulgentes 
pourlepassé,ellesavoient beaucoup de peine 
à l’être) pour le présent. Chacun pense pour 
soi j et dans le fond , je trouvai leur petit res- , 
sentiment assez juste. .Mais j’avois mis dans 
ma tête de les accoutumer au partage, et 
je voulois quelles vécussent en bonne ia- 
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telligehce. Je savois bien que les premiers 
momens seroient orageux ; mais avec de là 
patience et de la gaîté , j étois presque cèr~ 
tain de ramener le calme. Celle qui , selon» 
mes conjectures, devoit inc coûter le plus, 
étoit madame Michelin ; sa dévotion qui 
combattoit contre moi , dès l’origine de 
notre liaison , augmentait , dajis ce ino- 
ment-ci, ses regrets et son repentir* Comme 
elle avoit le plus résisté, elle croyoit (pie 
je lui devois davantage , et elle se trouyoit 
humiliée de trouver une rivale dans son 
amie ; ce qui la piquoit le pins, étoit de* 
l’avoir sous ses yeux» Mais la chère dévote 
aimoit et par conséquent étoit foible ; c’estî 
ce qui m’assuroit que tôt ou tard elle re- 
viendront à moi , en me pardonnant. Sa 
Voisine, madame Renaud , dont l\\fnoui>) 
propre étoit aussi piqué , auroit pu tenir 
rigueur à un amant de sa classe : mais un* 
homme comme moi llattoit sa vanité ; et 
elle aimoit encore mieux en jouir, quoi* 
qu’en 1© partageant avec une autre , que 
de ne pas l’avoir du tout. L’infidèle lui pa- 
roiasoit aimable , et je voyois qu’elle étoit 
résignée àu sacrifice qtt’il fàlloit faire. Sa 
bonne humeur revint même au milieu du. 

Kj 
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déjeuné ; et elle disoit à son amie : au 
moins nous ne pourrons rien nous repro- 
cher , et elle l’ernbrassoit de bonne-foi en 
apparence. 

Je pris congé d’elles : je reçus de ma- 
dame Renaud , le baiser que je lui donnois; 
mais son amie lut inflexible pendant quel- 
ques minutes. J’engageai madame Renaud 
à venir l’encourager à faire la paix ; et cette 
bonne femme, pour me plaire, pria ma- 
dame Michelin de m’embrasser. Il me parut 
plaisant que ce ticrs-là fît les frais de notre 
réconciliation. Enfin ses soins eurent le 
succès qu’elle en attendoit ; et je sentis le 
mouvement des levres, que la dévote m’as- 
sura être un baiser ; je tins pour vrai l’as- 
surance qu’elle m’en donna. Je les quittai 
en leur promettant de revenir bientôt les 
voir; et je leur dis que je ne voulois plus 
d'humeur ; que je passois celle-ci que le 
premier mouvement faisoit naître ; mais 
qu’il falloit que tout fût oublié la: première 
fois que je reviendrois , et que ce seroit le 
plutôt possible. 

L’idée de la duchesse ** qui avoit été 
éloignée pendant cette double scène, re- 
vint m’occuper dès le soir même. Je me 
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sentis le même désir de me venger de ce 
qu’elle m’avoit fait , et je résolus de lui faire 
le récit de mon bonheur; récit que j’aurois 
soin d’exagérer pour la punir de sa con- 
duite. Je croyois qu’elle devoit être piquée 
en apprenant que malgré l’amour que je 
lui témoignois , elle influoit si peu sur mes 
plaisirs , et que je pouvois me passer si fa- 
cilement de ses bontés. 

J’allai chez elle. On jouoit. Elle me reçut 
froidement ; mais peu à peu elle me té- 
moigna plus d’intérêt. Plus je vis que mon 
retour lui faisoit plaisir, et plus je m’en 
promettois moi-même par la conduite que 
j’allois tenir. J’avois déjà observé bien des 
fois que ce qui fâchoit le plus une femme 
étoit son amour-propre blessé , et c’étoit 
justement celui de la duchesse ** que je 
voulois humilier. La partie se termina , et 
sans affectation, je cherchai le moyen de 
rester seul avec elle. Il ne resta que deux 
femmes au souper qui fut très court. Je 
n’oubliai pas de leur adresser mes hom-, 
mages : je pris peu garde à la duchesse **, 
et je leur donnai le bras pour rejoindre 
leurs voitures. Je prétextai d’avoir oublié 
ma boëte, et je remontai chez la duchesse 

KJ 
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que je trouvai seule , comme je le désîroig. 
Elle crut qu'il y avoit de l’empressement 
dans monrelour, et que je voulois avoir une 
explication avec elle sur tout ce qui s’étoit 
passé la veille entre nous : mais affectant 
l’air le plus gai , je lui dis qu’elle voyoit 
l’homme le plus heureux; que je croirois 
manquer à l’amitié qu’elle avoit pour moi , 
et au rôle qu’elle avoit bien voulu prendre 
d’être ma chère confidente, si je lui cachots 
qu’il venoit de m’arriver l’aventure la plus 
délicieuse, aventure bien au-dessus de toutes 
celles que j’avois eues. Que je vous sais 
gré , m'écriai-je , de m’avoir été cruelle 1 
Si vos bontés ndavoient retenu près do 
vous, comme je vous le proposois, j 'au rois 
perdu le) moment le plus agréable de ma 
T'tcv Ce début intrigua la duchesse * + , qui 
Cependant mit roüt" en Usage pour cacher 
l'agitation qri’eile éprouvoit. Je lui racon- 
tai ce qui m’étoit arrivé avec ma dévote, 
et j’appuiai bien davantage sur le mérite 
de madame Renaud qu’elle ne connoissoit 
pas’ Je lui fis part de la manière dont j’a- 
yols passé ma nuit', et comment j’avois 
triomphé de cette nouvelle maîtresse, que 
j’élevai au-dessus de toutes les autres. Rien 
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m’étoit plus beau , plus séduisant, j’entrai 
dans des détails dont le souvenir paroissoit 
m’enchanter encore ; et jamais homme avec 
des sens aussi calmes ne parut plus amou- 
reux. La duchesse m’écoutoit impatiem- 
ment , sans oser cependant faire paroître son 
trouble : elle rioit avec moi; mai6 son rire 
étoit affecté. Je la connoissois assez pour 
voir qu’elle souffroit intérieurement, quoi- 
que son visage parût serein, et je m’ap- 
plaudissois de la peine que je lui faisoiS. 
Je continuai mon récit, que je fis toujours 
avec exagération ; et après avoir joui près 
d’une heure de la contrainte pénible où 
étoit la duchesse **, je me levai en lui 
disant qu’après avoir rempli le devoir que 
l’amitié m’imposoit , il étoit bien juste de 
voler où l’ainour in’attendoit. Je la quittai 
sans l’embrasser , ni lui faire la moindre 
caresse, et je m’apperçus à mon grand 
contentement qu’elle étoit aussi étourdxfe 
qu’affligée de mon récit et de mon départ. 

Cette femme , comme je l’ai déjà dit', 
m’aimoit véritablement , et combattoit sans 
cesse en me voyant, le penchant qu’elle 
avoit. Son amour se déguisoit sous la forme 
de l’amitié : mais cc dernier sentiment étoit 

*4 
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bientôt éclipsé par l’autre. Elle espéroit , 
comme je l’ai su depuis, que sa complai- 
sance m’attacheroit un jour davantage à 
elle ; qu’après avoir parcouru un cercle de 
femmes, sa douceur, son amitié, feroient 
pencher la balance en sa faveur ; que les 
défauts que je remarquerois dans plusieurs, 
feroient un contraste qui parleroit pour 
elle ; et selon ina conduite, elle devoit, ou 
rester mon amie , ou redevenir ma maî- 
tresse. Elle n’avoit pas encore pris assez de 
force sur elle pour souffrir un partage qui 
rhumilioit , mais auquel je parvins pour- 
tant à l’accoutumer comme les autres : car 
aucune femme sur la terre n’auroit eu le 
pouvoir de me fixer; j’étois né pour volti- 
ger , et il falloit me garder infidèle , ou 
me quitter le jour même que l’on m’avoit 
connu. 

Je rentrai chez moi très satisfait de ma 
petite vengeance ; et je trouvai deux lettres, 
l’une de la dévote ,- l’autre de la Renaud. 
La première me parut très longue , la se- 
conde très mal écrite ; et comme j’étois 
fatigué, je remis^leur lecture au lende- 
main. J’avois besdin de repos, et je me 
levai fort tard. Je jettai les yeux en m’éveil- 
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lant sur l’épitre de madame Michelin , 
qui m’accabloit de reproches et m’accusoit 
d’être un obstacle à son salut : cependant 
comme probablement l’instant de son en- 
tière conversion n’étoit point encore arrivé, 
elle in’avouoit qu’elle étoit disposée à me 
pardonner , si je voulois rompre avec ma- 
dame Renaud. Celle-ci étoit plus modérée 
dans ses injures , et convenoit naturelle- 
ment qu’elle m’aimoit toujours malgré ma 
conduite impardonnable ; que cependant 
elle me prioit d’essayer s’il ne m’étoit pas 
possible de l’aimer seule, atlendu que le 
partage lui paroissoit cruel à souffrir. Cette 
prière me fit rire , et je résolus de leur 
donner à toutes deux un rendez-vous pour 
le lendemain, dans l’appartement que j’a- 
vois fait meubler. Madame Renaud ne le 
connoissoit pas , et il étoit bien juste qu’elle 
eût le même privilège que sa rivale , pour 
qui je l’avois fait arranger. Je fixai mon 
rendez-vous à cinq heures précises , ne 
voulant pas avoir d’explication particulière 
avec l’une plutôt qu’avec l’autre. Je n’a- 
vois pas d’autre envie que de me divertir 
avec ces deux femmes , en faisant naître 
entr’elles une scène piquante ; car je n’avois 




4 Vie privée 

point d’amour : mes désirs étoient satisfaits , 
et il falloit l’attrait de la nouveauté pour 
leur donner une nouvelle force. Je cora- 
mençois à m’ennuyer d’aller dans une 
boutique soupirer pour une petite mar- 
chande , qui, quoique très jolie, ne m’of- 
froit plus rien de nouveau, puisque jel’avois 
eue. Sa voisine s’étoit jettce à ma tête, je 
la savois également par cœur ; et il ne pou- 
voit plus y avoir que le désœuvrement qui 
me fît retourner à ces femmes , à moins 
que leur jalousie ou leur accord mutuel 
ne me procurassent quelques diversions qui 
puissent réveiller des désirs qui s’étei- 
gnoient. 

Je lis tenir mes billets par un homme 
sûr , qui les remit à chacune d’elles , sans 
qu’elles eussent aucun soupçon de celui 
que j’écrivois à l’autre. Avant cinq heures 
j’étois dans mon petit appartement , et la 
dévote fut la première à s’y rendre. Des 
reproches furent les seuls mots qu’elle m’a- 
dressa ; je laissai couler ce torrent, per- 
suadé qu’une nouvelle visite , que j'atten- 
dois , l’arrêteroit pour quelques instruis. 
Eifectivementelle parut étonnée d’entendre 
sonner, et plus étonnée encore de voir 
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madame Renaud, qui ne fut pas moins 
surprise de voir madame Michelin. Vous 
voyez , leur dis-je , l’empressement qué 
j’ai de réunir deux bonnes amies. Je n’ai 
rien de caché pour elles; je leur ai promis 
de partager par égale portion la tendresse 
qu’elles m’inspirent , et vous voyez que je 
tiens parole. Je suis seulement fâché de les 
voir chercher à rompre un commerce si 
charmant , et vouloir être aimées à l’exclu- 
sion l’une de l’autre. Comment , vous ma- 
dame Michelin , vous ne voulez me rendre 
votre amour qu’en rompant avec madame 
Renaud! et vous, madame Renaud, votre 
tendresse sera le prix de ma rupture avec 
votre amie! Ah! cruelles que vous êtes ! • 
vous ne savez donc pas quel doit être l’em- 
barras du choix. Tenez ! regardez-vous, 
ajoutai-je, en les mettant devant une glace, 
voyez s’il m’est possible de prononcer entre 
vous. D’un côté , je vois une blonde ado- 
rable, dont les traits sont d’une perfection 
qui enchante ; la douceur , cette qualité si 
rare et si .désirable dans une femme, se 
peint sur un visage où l’on admire inillé 
détails charmans ; si on ne yoyoit qu’elle, 
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on l’adoreroit sans partage. Mais je dé- 
tourne les yeux, et je découvre une brune 
dont la vivacité me ravit; son teint moins 
blanc que l’autre , n’en est pas moins 
piquant ; des yeux qui annoncent le plai- 
sir, le font naître en les fixant : je ne parle 
pas de beautés secrettes plus ravissantes 
encore, dont toutes deux sont pourvues; 
et vous voulez que je décide entre vous? 
Non, Mesdames, non, cela m’est impos- 
sible. Je ne me comparerai pas à l’âne de 
Buridan, qui, placé entre deux mesures 
égales de son , mourut dans l’incertitude de 
faire un choix. Il eût dû sans doute les 
manger toutes deux , pour se tirer d’affaires. 
Ce qu il n’a pas fait , je serai assez sage pour 
l’exécuter. En vous regardant toutes deux , 
l’incertitude pourroit me tenir si longtems 
en suspens , que je finirois par n’être 
plus en état de faire un choix , et je serois 
privé de deux - belles qui me sont chères. 
Si je ne puis prononcer , je leur rendrai un 
égal hommage ; je les aimerai, sans décider 
laquelle méi'ite mieux de l’êcre ; en finis- 
sant d’admirer l’une , je me mettrai en. 
contemplation devant l’autre , et en ne pro-. 
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nonçant jamais sur des perfections égales, 
j’aurai le bonheur de les adorer alternati- 
vement. 

Madame Michelin, que mon discours 
ne pouvoit convaincre, irritée sans doute 
davantage des éloges que je donnois à sa 
rivale , me quitta pour aller se placer dans 
un coin du salon. Madame Renaud s’éloi- 
gnant vivement de moi , fut se jetter sur 
un petit canapé , à l’opposé de l’endroit 
où étoit la dévote ; et je restai seul debout 
au milieu de mes deux déesses , qui parois- 
soient réfléchir profondément sur ce qui 
venoit d’arriver. 

Je leur dis qu’elles étoient des folles de 
recommencer la scène qui s’étoit passée dans 
la chambre de madame Renaud , et qu’il 
falloit bien mieux profiter du moment pré- 
sent; que celui qu’on employoit en jérémia- 
des étoit perdu pour le plaisir ; que d’ailleurs 
ce n’étoit pas une nouvelle qu’elles appre- 
noient , et que j’avois un assez bon fonds 
d’amour pour les aiinôr toutes deux à-la-fois. 
Je me mis en devoir d’embrasser l’une après 
l’autre, et les assurai que je connoîtrois leur 
attachement par l’envie qu’elles téinoigne- 
rpient de se réunir. Je pris la dévote , qui- 
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se laissa traîner auprès de son amie; et là# 
je mis un genou en terre pour les supplier 
de se raccommoder. Je leur fis un tableau 
de l’agrément qu’il y auroit pour nous de 
venir passer quelques heures dans mon petit 
réduit , et je finis par persuader madame 
Renaud. Elle embrassa madame Michelin , 
en lui disant : mon amie , vous aimez trop' 
M. le duc pour me le céder; je l’adore, et 
je ne puis vous en faire l’abandon : il faut 
donc nous résoudre au partage qu’il nous 
propose. Vivons en bonne intelligence avec 
lui , autant qu’il ne montrera aucune préfé-: 
rence marquée. Allons! m’écriai-je, en ser- 
rant les mains de madame Michelin, faites 
comme votre amie, et la paix et le bonheur 
vont renaître à jamais parmi nous. La dé- 

i 

vote avoit plus d’esprit que l’autre ; elle fit 
de grandes phrases pour développer tout le 
mérite du sacrifice qu’elle faisoit , et qui de- 
voit toujours lui coûter. Ah ! comme un pre- 
mier pas fait vers le mal , dit-elle , nous en- 
traîne dans l’abîme ! Je n’ose réfléchir sur 
ma situation présente. Qui m’auroit dit que 
j’eusse été foible, et que je le serois au point 
où. vous me réduisez à l’être. ... ? ah ! M. le 
duc ! Un baiser finit l’exclamation : je les 
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baissai l’une vers l’autre pour être à même 
de s’embrasser une seconde fois ; ce qu’elles 
firent d’assez bonne grâce. 

Content de ce premier succès , je voulus 
mettre à profit cette heureuse réconciliation. 
Je les appelai mes chères femmes, mes com- 
pagnes fidèles , les deux êtres choisis pour 
faire mon bonheur. Je cherchai à égarer leur 
tête , et à faire naître en elles des désirs dont 
je connoissois la force, et qui dévoient éloi- 
gner toute réflexion contraire à mes projets. 
L’homme adroit, qui sait peu- à -peu faire 
passer le feu de l’amour dans les sens de la 
femme la plus vertueuse , est bien certain 
d’être bientôt le maître absolu de son esprit 
et de sa personne. On ne raisonne plus quand 
la tête est perdue; et tous les principes de la 
sagesse les mieux gravés dans le cœur, s’ef- 
facent dans cet instant où l’on n’aspire plus 
qu’au plaisir : c’est lui seul qui commande 
et qui est écouté. L'homme instruit par l'ha- 
bitude des conquêtes , réussit presque tou- 
jours, après avoir vu échouer celui qui n’est 
qu’amoureux et timide; il attaque, et il est • 
moins de tems à être vainqueur, que l’autre 
à déclarer son amoureux martyr. * 

Quand je vis mes deux belles dans l’état 
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d’abandon où je désirois qu’elles fussent, je 
leur témoignai des désirs plus empressés : 
leurs yeux s’animèrent, quelques caresses me 
furent rendues, et je vis que la résistance ne 
retarderoit que de quelques momens la nou- 
velle scène que j avois envie de leur faire 
jouer. Je leur proposai de passer l’une après 
l’autre dans un cabinet charmant , voisin du 
salon, que je désirerois leur faire admirer. 
Toutes deux gardèrent le silence. Vous ba- 
lancez, leur dis-je ! je vais voir laquelle des 
deux m’est le plus attachée. Que celle qui 
m’aime davantage suive la première l’amant 
qu’elle veut convaincre de sa tendresse! c’est 
là la plus grande preuve d’amour qu’elle 
puisse me donner; c’est celle qui pourra me 
plaire davantage , et dont je lui tiendrai 
compte tant que je vivrai. En parlant ainsi , 
je m’acheminai vers le cabinet : aucune ne 
se levoit. Madame Renaud sourioit, la dé- 
vote baissoit les yeux , rien ne se décidoit ; 
mais j’augurois bien que cette scène, peut- 
être neuve en jouissance , se termineroit à 
mon gré. Je vois bien , leur dis-je, en m’ap- 
prochant d’elles, que yous n’avez pas autant 
d’amour que moi, ou plutôt chacune craint 
de montrer à l’autre l’empressement qu’elle 

auroit 
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«.uroit à seconder mes désirs : un peu de 
Iionte vous retient : je ne puis, quant à moi, 
prononcer sur la primauté entre vous ; toutes 
deux, d’après nos conventions, que je veux 
toujours observer , vous m’etes également 
chères. Eh bien ! que le sort en décide : voilà 
un livre ; celle qui aura la lettre la plus près 
de r a , sera forcée de me suivre, et l’autre 
attendra patiemment son retour pour venir 
observer ensuite le cabinet. 

Je présentai alors le livrent une épingle, 
pour que le sort prononçât : leurs mains res- 
toient aussi tranquilles que leurs langues 
ctoient muettes. J’eus recours à de nouvelles 
caresses; je priai, et bientôt la bonne Re- 
naud, apostrophant madame Michelin, lui 
dit : voisine, le vin est tiré , il faut le boire; 
un peu de honte sera bientôt passée : imitez- 
inoi, je vais courir la chance. A ces mots, 
elle piqua dans le livre, et amena une f. Je 
la complimentai sur une lettre aussi signi- 
ficative. Je présentai ensuite l’arbitre du des- 
tin à la dévote ; il fallut presque conduire 
sa main; et après qu’elle eut bien tremblé, 
«l’épingle se fixa sur un feuillet, qui nous fit 
voir un e : c’étoit donc à elle à passer la pre- 
nd ère. Les deux femmes rougirent à-la-fois; 
Tome III. L 
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l’une de pudeur, et l’autre de dépit. J’em- 
brassai la chère Renaud pour la consoler 
du retard , et je pris sous le bras la dévote 
qui 6e défendit encore , mais foiblement ; 
ses genoux refùsoient de la soutenir, et je 
fus long -teins à lui faire faire le trajet du 
salon au cabinet, où je la laissai tomber sur 
un canapé. Je ne voulus pas perdre de tems, 
sachant que j’en avois un autre emploi à 
faire ; et je débutai par vouloir completter 
notre réconciliation ; ce qui ranima madame 
Michelin , et lui fit dire : quoi ! M. le duc, 
ce n’est donc pas une plaisanterie P J’ai cru 
que c’étoit un jeu. . . . Un jeu , repris- je , 
quand on vous aime ! et sans répondre da- 
vantage , je fis si bien qu’elle ne tarda pas 
à s’appercevoir que ce jeu avoit de la réalité. 
Je connoissois ma dévote, et je savois qu’a- 
près des combats , elle se livroit toute en- 
tière au moment présent. Celui-ci parut lui 
être aussi agréable que ceux que nous avions 
précédemment passés en tête à tête : elle 
oublia le partage, et son amie qui attendoit 
la fin de notre conversation. Cependant mon 
honneur étoit engagé à la traiter aussi bien , 
et je jugeai qu’il étoit tems de procurer à 
.madame Renaud la vue des mêmes beautés 
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que renfermoit le cabinet. La dévote s’y 
trotivoit actuellement si bien , qu’elle me 
témoigna ses regrets d’en sortir; et ses yeux 
m’annonçoient que , quand on avoit tant 
fait que de se rendre coupable, un péché de 
plus ne devoit pas effrayer. J’aurois pu l’en 
croire , si madame Ttenaud n’eût pas été 
dans le salon où nous passâmes , non pas 
sans avoir entendu la dévote me dire avec 
dépit : c’est bien juste ! 

Je trouvai madame Renaud qui lisoit 
dans ce même livre qui avoit donné la pri- 
mauté à sa rivale : je la plaçai à cAté d’elle, 
et la pris à son tour par la main. Je ne me 
ferai pas prier ; quand on a un aussi bon 
exemple à suivre , dit - elle , en montrant 
madame Michelin , on ne doit pas balan- 
cer; et elle courut au cabinet , où elle m’a- 
jouta pn riant : en vérité , mon cher duc ! 
j’y viens pour me moquer de vous ; car que 
pouvez-vous me dire maintenant? Vous avez 
eu besoin de longs discours pour persuader 
une dévote , et je crois que le meilleur parti 
que vous ayez à prendre avec moi f est dé 
garder le silence. Cette plaisanterie me pi- 
qua, et je lui lis voir au moment même que 
j’avois toujours quelques pensées de réserve 
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pour mes amies, et que je ne restoïs jamai* 
sans réplique. Cette brusque justification, 
étonna et ravit madame Renaud, qui ne ré- 
pondit que par des transports qui prouvoient 
son contentement, et elle ne quitta la séance 
qu’après m’avoir répété souvent , quel 
homme ! quel homme ! il est étonnant ! 
qu’on seroit de fois heureuse avec lui s’il 
étoit fidèle ! 

Elle rentra gaiement dans le salon, et fit 
cent plaisanteries à madame Michelin, qui 
avoit repris la lecture à sa place. Vous croyez , 
j’en suis sûre, lui dit -elle, que vous avez 
épuisé la conversation avec M. le duc ; 
mais apprenez que des gens d’esprit comme 
lui n’ont jamais tout dit , et que la fin de 
leurs discours vaut bien le commencement. 
La conversation devint libre ; on goûta. Ma- 
dame Michelin dérida entièrement son vi- 
sage , et je fus très-content de l’union que 
je vis renaître entre ces deux femmes. Nous 
nous séparâmes , non sans nous promettre 
de revenir faire la même partie, et sur tout 
d’y mettre en arrivant la même gaieté qui 
avoit terminé celle-ci. 

Ce fut dans ce tems que je perdis mon 
père : il étoit d’un âge très - avancé , et le 
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chagrin que j’eus de sa mort fut si foible , 
qu’il n’eut pas de peine à être effacé par le 
plaisir que je ressentis d’être plus riche. 

Mon père me laissoit des affaires très-em- 
brouillées ; sa succession étoit chargée de 
dettes considérables, et je me trouvai dans 
un labyrinthe de procès , où les gens d’af- 
faires m’égaroient avec d’autant plus.de plai- 
sir qu’ils y trouv.oient leur compte. Je suc- 
cédois à une substitution fort avantageuse ; 
et j’admirai la prudence du cardinal , mon 
grand oncle, qui faisoit passer intacts dans 
mes mains les duchés de Richelieu et de 
Fronsac, la terre de la Ferté - Bernard et 
autres , les sels de Hierre-en-Trouage, et je me 
trouvai fort jeun,e en jouissance d’une riche 
substitution. Sans cette sage prévoyance du 
.cardinal, j’étois perdu. Mon père, dont le 
bien avoitété en direction, auroit été obligé > 

de vendre ces terres, et en auroit dépensé à 
mesure le produit : les sommes les plus con- 
sidérables disparoissoient promptement en- 
tre ses mains. Il s’étoit ruiné sans se fait e 
honneur. Si j’ai hérité de lui le goût des 
femmes, dumoins j’ai su l’anoblir un peu. 

Il s’y livra presque toujours crapuleusement , 
et dépensa beaucoup dans des intrigues fré- 
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quentes , dont un pair de France devoit rou- 
gi r. Il est des gens qui ont l’art de dissiper 
leur fortune , sans qu’on puisse en donner 
quelques raisons frappantes. Ils ont tous les 
travers : mais ils n’en ont pas d’assez remar- 
quables pour qu’on puisse les citer comme 
cause de leur ruine. Mon père étoit préci- 
sément de ce nombre : il avoit eu de son 
père , qui y avoit aussi fait brèche , l’héri- 
tage immense du cardinal do Richelieu, et 
peu- à- peu il avoit vendu presque tous les 

Liens de cette succession. Il n’avoit été forcé 

\ * 

à aucun état de représentation qui ait pu lui 
occasionner de grandes dépenses ; il n’avoit 
eu à l’armée aucun commandement: le dé- 
faut d’ordre, sa confiance en des gens d’af- 
faires qui s’enrichissoient à ses dépens, ses 
goûts particuliers et dispendieux qui se re- 
noirvclloient tous les jours, tout contribua 
au dérangement de ses affaires, dont il eut 
longtems à souffrir , et qui suspendit à sa 
mort le cours de mes succès amoureux. 

Je donnai mon tems au soin de débrouil- 
ler des affaires qui m’ennuy oient fort ; j'é- 
tois, je l’avoue, dédommagé du sacrifice, 
quand j’appercevois quelqu’objet qui de- 
voit augmenter mon héritage ;j’a vois toute 

J 
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l’âpreté d’un héritier , et le plus vif désir de 
briller ; ce qui a toujours été démon goût. 
Je m’adonnai à la chicane par le be- 
soin que j’avois de voir clair dans des af- 
faires sur lesquelles on s’efForçoit de jetter 
de l’obscurité. Ce fut en examinant le dé- 
labrement de celles de mon père, et en 
voyant que lesterresqui avoient été vendues 
diminuoient la masse de ce qui devoit m’ap. 
partenir, que je ne pus assez bénir l’usage 
des substitutions. C’est sans doute ce qu’on 
a pu faire de mieux pour le soutien des 
grandes maisons : sans cela il n’en subsîste- 
roit peut-être pas la moitié ; le bien perdu ou 
partagé , mettrait l’héritier d’un grand nom 
hors d’état de pouvoir se soutenir , et il ne 
faut pas se dissimuler que la grande for- 
tune est d’une nécessité indispensable à 
l’homme de naissance, ou qui jouit d’une 
grande place. L’aîné d’une famille qui re- 
cueille une succession considérable, en 
perpétue le lustre et la gloire ; il est à mêm» 
d’entreprendre de grandes choses ; il peut, 
pour sa part , faire fleurir le commerce , 
encourager les arts , et tenir dahs le mon- 
de la place qu’il doit avoir. Si son nom im- 
primele respect, safortune étonne, éblouit, 
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et fait vivre une troupe de malheureux em- 
pressés de s’humilier devant lui. Les cadets 
ne sont pas plus à plaindre, et trouvent dans 
l’ordre de Maltîie ou dans l’église un dé- 
dommagement qui les met souvent en état 
de figurer encore plus que leur aîné. Les 
grâces du roi , qu’on obtient toujours quand 
ou sait faire à propos sa cour aux gens en 
pi ace, et sur- tout aux maîtresses, sont encore 
une grande ressource ; et il n’y a que les sots 
qui ne savent pas tirer parti des événemens 
qui se multiplient si fréquemment à la cour. 
Quand on est embarrassé des filles, on en 
fait des abbesses; et je ne les trouve pas 
malheureuses , au lieu de végéter dans le 
monde, d’avqir tout pouvoir sur une com- 
munauté qui s'empresse de leur obéir ; et 
toute femme est sensible au plaisir de com- 
mander. On me dira que ce n’est peut-être 
. pasleur vocation ; à quoi je réponds qu’une 
abbesse a assez de liberté pour tempérer la 
rigidité des vœux qu’elle a prononcés, et 
pour trouver les moyens d’appaiser des dé- 
sirs qui peuvent s’irriter contr’eux. On ne 
me persuadera pas qu’elle est à plaindre ; 
j’en ai connu de charmantes, qui savent 
aussi bien que moi qu’il est avec le ciel des 
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accommodcmens . Celles qui ne veulent pas 
en profiter, ne peuvent s’en prendre qu’à 
elles seules. 

On a connu combien il est essentiel de 
perpétuer dans un état monarchique la for- 
tune des grandes maisons ; on a vu qu’elles 
étoient le soutien du trône , et qu’elles con- 
tribuoient à sa gloire. Un roi entouré d’une 
noblesse opulente , brille encore bien davan- 
tage parréclatmultipliéqu’ellerépand,eLqui 
se joint àla représentation qu'il doit* avoir. 
Le grand seigneur est un des chaînons qui 
touche au trône, et qui descend impercep- 
tiblement vers le peuple ; il obéit au maître, 
et prend de lui le pouvoir, pour faire obéir 
à son tour ses inférieurs. Il doit imposer à 
ce peuple , et la fortune en est un des plus 
grands moyens. La substitution s’affermit 
dans les familles ; et tant que la France 
existera , il est certain qu’on doit regarder 
comme un point fodamental et de consti- 
tution , ce moyen de leur assurer leurs pos- 
sessions. Ce seroit la faute la plus grossière 
en politique de les éteindre , et je suis bien 
persuadé qu’aucun roi ne le souffrira (1). 



(1) Nota. Le maréchal de Richelieu étoic loin de 
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On clevroît même forcer tout chef de fa- 
mille de renouveller une substitution qui 
est sur le point de finir. 



prévoir que deux ans après sa mort ces substitutions qui 
lui tenoient tant à coeur pour l’illustration des familles , 
seroient détruites à jamais. 11 ne soupçonnoit pas qu’il 
entreroit dans les principes d’un roi sage de souscrire à 
cette extinction , d’autan: plus nécessaire que toute subs- 
titution est un moyen odieux de frustrer des créanciers 
légitimes de ce qui leur est dû. L’héritier abandonne i 
des gens qui ont fourni leurs fonds ou des marchan- 
dises , les biens libres , s’il y en a, ou un mobilier tou- 
jours insuffisant , pour acquitter les dettes de son père ou 
de son parent , et jouit insolemment , malgré les larmes 
des malheureux qu’il dépouille , d’une substitution inat- 
taquable. Les loix l’auforisoient même à n’avoir pas 
d’arae ; elles rendent infructueuses toutes poursuites faites 
contre ce successeur , qui nageant dans l’opulence , se 
contente de répondre aux plaintes des gens que son père 
ruine , que cela ne le regarde pas : comme si un fils ne 
devoir pas être garant des engagetnens de son père » 
quand il se trouve assez de bien pour les remplir ! Je ne 
parle pas de l’honneur: il se fait peu entendre chez des 
gens qui se croyent au-dessus de tout , et que l’ambition ' 
dévore. Il en est sans doute qui $e sont fait un devoir 
d'acquitter les dettes qu’avoient contractées leurs parens, 
et qui les regardent comme les plus sacrées, quoique 
dispensés de les payer , en renonçant à une mauvaise suc- 
cession, pour s’eo tenir à leur opulente substitution ; mais 
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Je passai quelque tems dans ce cahos 
d’occupation qui m’étoient étrangères ; 
mais enfin le goût des plaisirs que l’intérêt 
a voit suspendu , ne tarda pas à se ranimer 



la plupart pensent que c’est une folie de se mettre â la 
place de leur père pour faire une bonne action. Ils pro- 
diguent l’or â une actrice, une chanteuse, â la dernière 
des prostituées , et ils refusent un écu i l’homme que ce 
père a mis dans la nécessité de mandier son pain ; ils le 
chassent de leur hôtel , et après l’avoir traité avec une 
hauteur insultante , ils l’exposent au mépris de leurs 
gens , dont le besoin l'avoit forcé d’implorer l’appui* 
Que les grévés de ces odieuses substitutions jouissent en- 
core pour eux seulement, du droit plus affreux de faire 
impunément tort à ceux qui , séduits pat l’apparente for- 
tune de leur père , ont eu la foiblesse de leur confier leur 
bien; leurs fils, selon le vccu de la naepre, seront tous 
appelles au même partage : mais ils auront satisfait avant 
à la dette de l’auteur de leurs jours, ils seront forcés 
d’honorer sa mémoire , en répondant pour lui des en-» 
gagemens qu’il aura contractés ; le créancier aura le pas 
sur l’héritier, qui, rentrant dans la classe ordinaire des 
hommes , ne pourra recueillir l’héritage paternel , qu’au- 
tant qu’il sera entièrement libre. Je conviens que cette 
loi équitable va diminuer bientôt la fortune des grands, 
en la divisant; ilsenauronrmoius de faste : mais cfla sera- 
t-il un mal } ils n’avoient souvent que ce mérite ; ils cher- 
che ton: les moyens d’en avoir de plus réels. 
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plus que jamais. Mes idées de vengeance 
contre la duchesse ** s’étoient calmées, et 
j’y retournai conduit par un amitié qui 
n’avoit jamais été éteinte. Cette femme étoit 
un ange ; mes torts disparoissoient promp- 
tement à ses yeux, et c’étoit toujours l’in- 
dulgence qui recevoit la folie. J’en fus ac- 
cueilli le mieux du monde; elle xne témoi- 
gna tout l’intérêt qu’elle prenoit à ma nou- 
velle fortune , me conseilla de ne point 
imiter mon père en la dérangeant , et nous 
nous quittâmes meilleurs amis que jamais. 

J’allai voir madame Michelin que je trou- 
vai très changée, et qui me montra le plus 
grand plaisir de me voir. Elle me dit qu’elle 
avoit été malade , et qu’elle en attribuoit la 
cause aux sensations trop vives de peines et 
de plaisirs que je lui avois causées. Je lui 
demandai la permission d’aller voir madame 
Renaud , et je remarquai en la quittant une 
altération frappante sur tous ses traits. 

Madame Renaud sauta à mon col en m’ap- 
percevant : et sans me faire dé reproches de 
mon silence à trois ou quatre lettres qu’elle 
m’avoit écrites pendant mon absence, selivra 
sans réserve à la joie que lui causoit mon re- 
tour. Je conviens que la bonne dame avoit un 
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Stile et une écriture si pitoyables, que je 
ne me donnai pas la peine de lire ses lettres ; 
j’en savois le contenu avant de les parcou- 
rir. On pense bien qu’une femme aussi vive 
ne se contenta pas de simples protestations 
d’amitié , etqu’il fallut employer des moyens 
plus positifs de l’en assurer. Quand ces pre- 
miers transports furent passés, je lui demain 
dai si elleavoit vécu en bonne intelligence 
avec sa voisine. Elle m’apprit que tout s’é- 
toit fort bien passé , mais que depuis quel- 
que tems, elle remarquoit un grand chan. 
gement dans le caractère et dans la figure 
de madame Michelin ; elle convint qu’il fal- 
loit qu’elle eût quelque vers rongeur qui 
la dévorât , et qu’elle Croyoit deviner que 
c’étoit l’amour partagé que j’avois pour elle. 
Elle m’assura que ce partage luiavoit fait aus- 
si beaucoup de peine, mais qu’elle avoit pris 
son parti, et que sa voisine devoit faire de 
même : car , puisqu’on ne poiivoit pas m’a- 
voir autrement , il falloit bien souscrire 4 
ma volonté. Ce récit me rendit madame Mi- 
chelin plus intéressante , et je descendis pour 
lui donner aussi un rendez-vous. Je la trou- 
vai rêveuse ; je l’engageai a venir le soir 
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à l’appartement : elle soupira , et promit 

de s’y rendre. 

L’entrevue avoit été fixée à sept heures ; 
je fu6 exact, et il en étoit près de huit quand 
madame Michelin arriva. Je lui dis que 
j ? allois me venger de ce qu’elle étoit en re- 
tard , en l’embrassant deux fois de plus. 
Elle m’assura qu’elle n’avoit pu venir plu- 
tôt, parce que son mari n’étoit pas sorti , 
et qu’il lui avoit fallu le prétexte d’un salut 
qui se disoit ce jour là à sa paroisse , pour 
pouvoir tenir sa parole. Des larmes coulè- 
rent en même teins , et je crus que je trou- 
verois promptement le moyen de les tarir. 
Cette femme, contre l’ordinaire, ne fit au- 
cune difficulté de céder âmes instances; 
et sans combats, je me trouvai entièrement 
à elle. Je la vis même s’efforcer de saisir le 
plaisir qui la fuyoit, et qu’elle ne put jamais 
fixer malgré tous mes efforts. Ces seuls mots 
lui échappèrent ; ah ! c’en est fait / je suis 
malheureuse / Je cherchai à démêler la cause 
de cette exclamation : mais ce fut inutile- 
ment , et l’heure la commandant , je fus 
forcé de la laisser partir sans être plus ins- 
truit. Je crus que c’étoit un moment de ré- 
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flexion qui ayoit troublé son plaisir ordi- 
naire , et je ne m'en occupai pas davan- 
tage . 

Le tourbillon du monde qui m’entraînoit 
de plus en plus depuis que j’étois duc de 
Richelieu , me fit négliger ces deux liaisons 
qui commençoient à m’être à charge. Ma- 
dame Renaud, surtout, m’excédoit avec 
ses lettres qui n’av oient pas le mérite de 
me rapprocher d’elle ; cependant quelque- 
fois l’occasion me rendoit à ses vœux , et' 
je sortois toujours avec le dessein de l’a- 
bandonner. Madame Michelin , plus inté- 
ressante, ranimoit des désirs qui parloient 
encore quelquefois pour elle. Depuis long- 
tems elle n’avoit pu trouver l’occasion fa- 
vorable d’aller à l’appartement, ou dumoins 
elle m’en avoit donné le prétexte ; j’insistai 
tant, qu’elle me fixa un jour pour nous y 
voir. Je m’y rendis scrupuleusement , et la 
dame fut plus exacte à ce rendez- vous qu’elle 
ne l’avoit été au dernier. Je voulus débuter 
par une explication amoureuse; mais elle 
m’arrêta , et me supplia de m’asseoir pour 
l'écouter un instant. , . 

» M. le duc , me dit-elle , je vous ai aimé 
» dès le premier instant où je vous ai vu* 
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s? J’étois heureuse avec un mari compatisant 
~y> qui me dédommageoit de l’amour que je 
33 n’avois pas pour lui , par mille soins pré- 
» venans qu’une honnête femme ne peut 
3 > recevoir .sans reconnaissance. L’amitié 
33 la plus tendre , tint lieu de l’amour. Les 
33 exercices de ma religion auxquels j&me 
s» livrai avec la plus grande ferveur, rem- 
as plirentce cœur qui avoit besoin d’aimer. 
>3 Vous connaissez mieux que moi quel fut le 
33 hasard qui me fît faire votre connois- 

i 

33 sance. J’allois tous les jours à l'église 
33 pour prier Dieu comme à mon ordinaire, 
33 et je ne m’appercevois pas que j’y étois 
s» conduite par le désir de vous y trouver, 
a» Ce fut dans ce même appartement, où 
>3 égarée par vous , je manquai pour la pre • 
a» mière fois à des devoirs sacrés. Je ne vous 
3 » cache pas que le plaisir , le premier que 
33 je goûtai aussi vif, me subjugua au point 
33 de ne pouvoir plus réfléchir sur incséga* 
3* remens. Quand le souvenir de ma pre- 
33 mière Conduite venoitse présenter à mon 
3* esprit , le vôtre plus puissant écartoit 
33 le repentir. .Ce jour où j’eus lé malheur 
3» de voir que vous m’étiezinfidele, ma rai- 
33 son revint me présenter le miroir , et j f y 

3» vis 
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b vis toutes mes fautes. Je crus qu’en m’é- 
» garant de nouveau , j’éloignerois le re- 
» mords qui metroubloit, et j’eus la dou- 
» leur d’être plus criminelle sans être plus 
»> heureuse. Vous devez vous ressouvenir 
>3 que je n’opposai aucun obstacle à vos 
33 désirs, la dernière fois que nous nous 
33 trouvâmes dans ce même lieu. Je me 
33 flattois que le plaisir que j’éprouvoistou- 
33 jours avec vous, m’arraclieroit à moi- 
33 même : vaine espérance ! le plaisir me 
» fuit, et je sens bien qu’il ne peut plus re- 
3» venir. Ma sauté se détruit , je succombe 
33 au tourment que j’éprouve, et je neveux 
33 plus que vous disputiez à Dieu un cœur 
33 qui ne doit plus implorer que sa misé* 
>3 ricorde. Je suis à vous pour la dernière 
33 fois, si la jouissance d’une femme gé-, 
33 missante peut vous tenter encore ; et de- 
33 main je vais aux pieds des autels pleurer 
33 mes erreurs, et demander au ciel le par- 
33 don de mes fautes. 

Cette jérémiade m’interditquelque tems : 
mais revenu à moi, et persuadé que la ja- 
lousie occasionrtoit ce pieux retour à la di- 
vinité , je l’assurai que je romprois avec 
madame Picnaud qui m’ennuvoit, et que je 
Tome 1 IL * M 
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lui donnerons tous mes raomens. Elle avoifc 
un air dévot et languissant qui ranimoit 
mes désirs, et je ne trouvai point de résis- 
tance les satisfaire. Mais ma dévote n’étoit 
plus la même ; ses sens 11e parloient plus , 
mes caresses la faliguoicnt, et des larmes 
répondirent à mes plaisirs. Us ne furent , 
pas de longue durée; ce tête-à-tête n’avoit 
rien d’amusant pour. moi, et je laissai ma- 
dame Michelin maîtresse de se retirer. Elle 
me prit ma inain qu’elle baisa, me sou- 
haita un long bonheur j et 111e dit en sou- 
pirant qu’elle n’avoit pas long - teins à 
vivre. 

Je sortis tout triste, et je courus chez la 
duchesse ** où je trouvailacharmante prin- 
cesse de ***. Une taille élégante, un rang 
de perles dans la bouche , une voix céleste, 
me firent bientôt sortir de la rêverie où 
•j’étois : la mélancolie disparut, et un nou- 
veau plaisir répandit un baume dans tous 
mes sens. 

Je m’empressai de lui faire ma cour ; on 
jouoit , je m’érigeai son conseil ; quelques 
mots de galanterie d’usage furent mêlés 
aux avis que je lui donnois ; elle parut 
m’écouter avec bonté. Elle sourit souvent ; 
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mes reparties l'amusèrent, et j’en tirai l’au- 
gure d’un bonheur à venir. Les parties fini- 
renttrop viteà mongré; Ja p; incesse de*** 
qui devait aller souper chez la duchesse du 
Maine, ne put accepter celui de la duchesse 
de **, qui la pressoit de rester pour lui te- 
nir compagnie. Je la vis sortir avec regret, 
et après son départ, je me trouvai l ame 
affectée , comme quand on vient de perdre 
un objet qui nous est cher. 

Je ne voulus pas que la duchesse de ** 
s’apperçût de l’émotion que me causoit la 
sortie de la princesse de *** ; je repris ma 
gaieté, et j’avoue que je fus obligé de faire 
des efforts pour la faire paraître. Je désirois 
rester seul avec la duchesse ** : mais ma- 
dame de Luynes et M. de Gontault qui 
n’avoient pas d’engagement , restèrent à 
souper chez elle. Il fallut bien prendre son 
mal en patience. Cependant j’eus le plaisir 
d’entendre parler de la femme que j’aiinois. 
Gontault, qui en étoit amoureux, ne cessa 
d’en faire l’éloge. J’eus grand soin de me 
taire , pour ne pas faire appercevoir qu’elle 
avoit également fait impression sur moi. 

Madame de Luynes nous dit qu’elle la 
plaignoit d’avoir un mari qui ne répondoit 

M a 
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point à sa tendresse ; que tout le monde 
étoit persuadé qu’il vivoit parfaitement avec 
elle ; qu’effectivement il avoit tous les de- 
hors d’un homme qui aime , mais qu’il étoit 
amoureux et subjugué par une madame 
Dornano , femme impérieuse et hautaine ; 
que c’éloit pour plaire à cette maîtresse, 
qu’il ne rendoit aucun des devoirs qu’un 
mari doit à sa femme : ce qui ne devoit pas 
satisfaire la princesse de * * * qui adoroit 
son mari. 

Gontault , qui étoit aussi impatient que 
moi d’apprendre des détails qu’il ignoroit , 
supplia madame de Luynes de continuer 
un récit qui l’intéressoit ; il me prévint par 
cette demande ; la duchesse de ** et moi 
joignîmes nos instances à celles de Gon- 
tault , et madame de Luynes qui ne deinan- 
doit pas mieux de s’emparer seule de la 
conversation , et qui aimoit beaucoup la 
princesse de * * * , satisfit bientôt notre 
curiosité. 

j> C’est me procurer un bien grand plai- 
»» sir, nous dit-elle , de me mettre à même 
» de faire l’éloge de ma chere Hortense ; 
** c’est ainsi qu’elle Tappelloit avant d’é- 
3» pouser le prince de ***. Je n’ai jamais 
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» connu de femme plus aimable et plus 
» intéressante. Son malheur est d’avoir un 
» cœur trop disposé à l’amour ; d’avoir 
» peut-être trop puisé cette sensibilité dans 
33 des romans dont elle dévoroit la lecturej 
» et de s’être liée à un être froid qui re- 
» pousse les élans d’amitié qu’elle a pour 
» lui. J’ai malheureusement contribué à 
» son mariage , et c’est un reproche conti- 
» nuel que je me fais. 

35 Mon Hortense perdit sa mère avant 
» quinze ans ; son père qui l’aimoit beau- 
» coup, ne souffrit pas qu’elle s’éloignât 
33 de lui ; il voulut veiller à son éducation 
33 qui fut très - soignées Elle fit de grands 
3> progrès avec tous les maîtres qu’on lui 
33 donna, et bientôt on ne parla que de ses 
33 talcns et de sa beauté. Plusieurs partis se 
33 présentèrent. Madame la maréchale de 
33 Villeroi voulut lui faire épouser un pa- 
33 rent de son mari; la maréchale de Villars 
33 parloit du petit comte de Clermont ; en- 
33 fin le père avoit L’embarras du choix. Ce 
» fut dans ce teins qu’elle s’ouvrit à moi , 
» et qu’elle me pria de lui dire qu’elle dé- 
» siroit n’écouter que son çceur pour don- 
»3 ner sa main. Son père qui ne respiroîfc. 

M 3 
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» que pour elle , lui jura de ne pas la con- 
s* traindre , et d’attendre que ce cœur lui 
» indiquât son époux. 

» Le prince de *** la vit à un bal que je 
» donnois. Vous savez qu’il est grand , bien 
» fait, qu il a l’air le plus doux.. Hortense 
*» dansa plusieurs fois avec lui , et trouva 
r> 1 homme qui étoit destiné à lui inspirer 
» de l’amour. Quelques préférences du mo- 
3> ment lurent prises par elle pour une dé- 
» claration formelle ; il n’en fallut pas da- 
33 vantage pour échauffer la jeune tête. Cet 
*3 amant lui parut le premier des hommes; 
33 elle se rappeîla toutes qu’elle avoit lu, 
33 et la comparaison fut en faveur du prince 
33 de ***. Son air froid fut pris pour de la 
33 timidité ; son regard naturellement lan- 
*• goureux, pour de la sensibilité; enfin 
x> l’imagination de ma petite Hortense prêta 
» à ce nouvel amant des charmes et des 
33 qualités qu’il n’avoit pas. Il est musicien, 
» elle aime la musique. Il fut convenu, si 
» le père y consentoit , qu’il viendroit de 
» teins en tems former des concerto avec 
» elle. Le prince de *** est fait pour être 
» bien reçu par-tout. L’agrément du père 
» d’Hortense ne fut pas difficile à obtenir. 
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» et ce premier en profita pour venir assi- 
y» duement accompagner Iiortense à sa mu- 
*> sique. Le hasard les servoit toujours si 
» bien, que quand elle venoit chez moi , 
» j’étois bien sûr d’y voir arriver le prin- 
» ce. Plusieurs mois s’écoulèrent, etl’assi- 
» duité du prince lit croire au père d’IIor- 
» tensc qu’il avoit jette les yeux sur sa fille ; 
« cependant il ne parloit pas , et la petite 
« étoit bien impatiente de lui voir rompre 
a» le silence. Elle m’ouvrit son cœur, je vis 
» qu’il étoit tout entier au prince. L'amitié 
33 que j’ai pour Hortense me fit hasarder 
3» de lui parler;, je fis l’éloge de ma petite 
33 amie : il me seconda parfaitement, et ce- 
3> pendant dans la conversation , me fit en- 
3» tendre qu’il n’avoit pas envie de se ma- 
33 rier. Je fus étourdie de cette déclaration ; 
3> mais persuadée ensuite qu’il déguisoit 
33 ses sentimens , je crus devoir lui parler 
3> clairement. Je lui dis que tout le monde 
33 croyoit qu'il aiinoit Iiortense ; que je le 
3> crovois moi -même; que la petite étoit 
3> dans la même opinion , et que je le priois 
» de me déclarer à quoi nous devions nous 
» en tenir. Ses réponses n’étoient pas po- 
3» sitives; je vis de l’embarras, et je m’ima- 

M 4 
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JJ ginai que n’étant pas certain du consen- 
n tement du père et d’IIortense, il ne vou- 
» lait pas se déclarer. Je pris sur moi de 
as l’assurer de l’un et de l’autre. 

33 Dans ce moment même ils arrivèrent. 
33 Après les premières politesses , je crus 
>3 devoir terminer cette affaire pendant 
33 qu’elle étoit en train. Le père d’IIortense 
*> étoit déjà prévenu par elle, de son goût 
33 peur le prince de ***, et ce bon père 
>3 lut le premier à lever toutes les difficul-.. 
» tés qui pouvoient naître. Le mariage fut 
33 arrêté , et une des conditions prescrites 
>3 par le futur mari , fut qu’il se iît le plu& 
?3 promptement possible. 

3» Hortense ne vit que de l’empresse^ 
3> ment dans ce désir, et elle en parut très 
33 flattée. Pct^rmci, je ne lus pas content» 
>3 de l’air du prince de ***. Son ton étoit 
33 affecté ; cen’étoitpas la vérilé, ce trans- 
33 port vif et franc, d’une aine qui éprouve 
s.» le bonheur : et depuis ce moment je fus 
%3 convaincue qu’il cédoit par foi blesse , et 
» non par amour. 

33 Je cachai cette découverte à Hortense ;• 
33 je me fluttois encore quelquefois que je 
?» pouvais ms tromper x et je ne votdois 
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pas l’affliger. Cependant le prince de*** 
mit si peu d’empressement dans toute sa 
*> conduite , que je ne pus me dispenser 
» de le faire observer à mon amie. J’au- 
» rois voulu qu’elle pût voir par mes yeux; 

mais la prévention l’aveugloit , et ce 
a» froid déplacé fut encore une qualité. 

30 Enfin le mariage se fit à ma campagne; 

30 vous savez qu’elle n’est qu’à deux lieues 
30 cle Paris , et il fut facile d’y réunir des v 
30 artistes distingués dans tout genre. La 
^ fête fut fort belle ; la nouvelle princesse 
30 de *** ressembloit à une rose que devoit 
30. .caresser le zépliir ; ses yeux rayonnoient 
33 de plaisir : ils ne pouvoient se fixer sur 
>0 son mari , sans devenir encore plus vifs, 
x» Lui au contraire , promenoit son indo- 
30 lence, presque toujours seul, dans un 
30 bosquet éloigné. Sa jeune épouse, tout 
x> occupée de lui , faisoit si bien , que le 
3o but de ses promenades tendoit toujours 
3 o vers ce bosquet qui recéloit l’objet de 
aa ses désirs ; et elle n’étoit pas reçue comme 
>3 une femme qui doit , le soir même , nous 
procurer le premier moment du bon- 
a p beur. 

33 II est tems de vous ruettre au fait de la 
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y* cause des rêveries du prince de***. Ilvivoit 
» depuis Ion g-teins, comme je vous l’ai dit, 
» avec madame Dornano, la plus exigeante 
» des femmes. Elle ignoroit les visites fré- 
» quentes qui avoient été faites à Hor- 
» tense, et elle n’apprit son mariage que 
» deux jours avant sa célébration. On ne 
» peut se peindre sa fureur à cette nou- 
» velle ; elle écrivit au prince de*** qu’elle 
yy vouloit absolument lui parler, et voyant 
» l’heure prescrite passée , sans le voir , 
yy elle vola chez lui. Il étoit absent, elle l’at* 
» tendit. A son arrivée, les reproches, les 
» larmes , tout fut mis en usage. On a déjà 
» dit que le prince étoit foible ; il fut sé- 
» duit , il s’avoua coupable , prétexta une 
» foule de circonstances rjui le condui- 
■» soient à l’autel, fitvoir son repentir, lecha- 
» grin qu’il avoit de s'enchaîner , et n’ob- 
» tint son pardon , qu’en jurant qu’il n’use- 
y> roit d’aucun droit de l’hymen, puisqu’il 
a» étoit forcé de se marier. Il promit tout, 
» et c’étoit le souvenir de cet engagement 
yy qu’on ne pouvoit imaginer, qui le ren- 
yj doit triste et mélancolique. 

33 Le soir , cependant , entraîné par ses 
33 parons , séduit par les caresses de son 
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» épouse , il ne put se refuser à parta- 
» ger son lit: mais ce ne fut pas l’amour 
» qui cueillit la rose; un autre sentiment 
» l’occupoit. Pendant six semaines à peu 
» près, il fut époux ; mais madame Doraano 
» reprenant son empire , il ne fut plus que 
» l’ami bien réservéde sa femme. Elles’occu* 
» pa desmoyens deleramener à elle, sans 
» cependant oser faire paroître trop d’cm- 
pressement. Il affectoit la plus grande 
» sensibilité, et quand par hasard sa femme 
» ne pouvant pas vaincre son chagrin, pa- 
» roissoit triste un instant , il s’écrioit qu'il 
5» étoit le plus malheureux des hommes, 
*> puisque sa chère Hortense n'etoit point 
» heureuse. Enfin toute sa tendresse étoit 
» dans des mots, et jamais dans ses actions. 

» Sa femme qui , peut-être par la raison 
» qu’il étoit plus froid , éprouvoit plus d’a- 
» mour , souffrit tout le tourment de la 
» jalousie. Elle adoroit un homme qui re- 
» droit jusqu’à lamain qu’elle prenoitpour 
55 laporter à sa bouche ou sur son cœur. Ce 
55 léger témoignage de tendresse lui étoit 
55 interdit, je conviens toujours avec dou- 
55 ceur, mais enfin ses sens dévoient se 
» taire auprès d’un mari qui avoit les siens 
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si très calmes; elle se lit une étude de la 
35 réserve , et avec l’apparence du bonheur 
3> elle n’en eut point la réalité. 

33 Un jour, elle étoit passée dans l’ap- 
33 partementde son mari, il étoit sorti. Elle 
33 apperçut du papier écrit , déchiré par 
3> petits morceaux et jetté dans la chemi- 
>3 née. Elle étoit seule , la curiosité s’era- 
35 para d’elle ; elle rainasse tous ces papiers, 
33 les arrange , en cherche le sens , et les cole 
>3 sur un autre qui étoit entier pour ras- 
33 sembler l’écriture. Quel fut son chagrin 
33 de voir une lettre de femme. ! elle pai oisr 
33 soit avoir des droits sur son mari : qu’a- 
33 t-elle fait pour n’étre pas aussi heureuse 
» que cette rivale qu’elle ne connoît point? 

33 La raison vint, quoique lentement, à son 
33 secours. Après avoir gémi deux ans , mon 
33 Hortense sentitqu’ellc dcvoit prendre un 
33 parti , celui de se guérir d’une passion qui 
33 n’est pas partagée. Elle estime son mari ; 
33 elle l’aime peut-être encore beaucoup : 
33 mais elle cherche à effacer une impression 
33 trop foi te qui l’a rendue si long-tems inal- 
33 heureuse. Elle se livre à la société, dissipa 
33 son ennui, e: mdgré cela seroit toujours. 
33 empressée de rendre à son epoux un cœur 
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*> qui cessera difficilement d’être à lui. :» 
Gontault respiroit à peine , en écoutant 
le récit de madame de Luynes ; des larmes 
étoient prêtes à s’échapper. La duchesse 
de ** plaignit son amie d’avoir un mari si 
singulier. Je joignis mes regrets à ceux de 
la société , et dans le fond de l'ame, je tirai 
bon augure de l’attaque que je prémédi- 
tois de former. Une femme qui a beaucoup 
aimé son mari et qui en est négligée , est à 
demi subjuguée. 

Le lendemain , je retournai chez la du- 
chesse de ** : mais je n’y trouvai pas ma 
nouvelle divinité; elle alloit faire des visi- 



tes, et je la quittai pour me rendre chez 
madame Michelin. Elle sourit, en me voyant: 
mais je la trouvai extrêmement changée ; sa 
fraîcheur étoit disparue , et le bonhomme 
Michelin qui survint , me fit part de ses 
chagrins sur la santé de sa femme. Il me 
dit qu’il faisoit un très bon commerce; que 
tout lui réussissoit; qu’il s’efforçoit de pré- 
venir les désirs de son épouse, et que ce- 
pendant elle avoit quelque peine secrette 
qui la mettoit dans le triste état où elle 
étoit. Cette femme nous consoloit, et nous 
dit, du ton de voix le plus attendrissant. 
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qu’elle n’avoit aucun chagrin. Le boil" 
homme npus laissa libres. Je demandai alors 
à madame Michelin ce qu’elle avoit, puis- 
que son mari se plaignoit de sa tristesse. 
« Ce n’est point à vous de me le demander , 
»» dit-elle ; vous savez , monsieur le duc , tout 
» ce qui s’est passé. Je ne dois ni ne veux 
>» vous faire aucun reproche ; vous êtes 
» l’auteur de mes fautes : mais votre con- 
» duite envers moi me les a bien fait ex- 
» pier ; la dose du mal a été bien plus gran- 
î> de que celle du plaisir *>. 

Elle s’interrompit alors , et après un sou- 
pir, elle me demanda des nouvelles de mes 
amusemens. Je restai quelque tems avec 
elle, et je vis qu’elle redoubloit d’efforts 
pour paroître gaie. Elle me parla cepen- 
dant verlù, religion, des châtiinens du 
ciel; et comme elle vit que je riois de son 
sermon , elle me dit que je mourrois dans 
mon impénitence. Madame Renaud sur- 
vint. Je m’attendois à me distraire par sa 
grosse gaieté : mais je trouvai une femme 
pénétrée de l’état de son amie , et qui 
pleura quand elle nous annonça tranquil- 
lement sa fin prochaine. Je traitai , comme 
on peut le croire, cette prédiction de chi- 
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mère, ét je cherchai à éloigner ces idées 
sinistres oui ne dévoient vas m’amuser. Mais 



voyant ijue mes efforts étoient infructueux, 
je sortis. J’étois dégoûté depuis long-tems 
de ces deux intrigues. Ces remords, cette 
dévotion redoublée, cette tristesse, tout me 



détermina de n’y plus penser; je lis serment 
de ne plus venir m’enterrer auprès de deux 
femmes que je n’aimois plus. Et comme 
Mercure qui a pris la ligure de Sosie, et qui 
va ensuite se nétoyer dans l’Olympe avec 
de l’ambroisie , je promis bien de me 
décrasser de ces deux liaisons roturières au- 
près de la céleste princesse de ***. 

Ce jour même, le bruit se répandit dans 
Paris, que la maladie du Roi augmentoit, 
et qu’il y avoit à craindre pour sa vie. J’al- 
lai à Versailles, où l'on m’assura qu’il avoit 
tout au plus deux ou trois jours à vivre. Il 
étoit déjà abandonné de tous ceux qui fai- 
soient leur cour à M. le duc d’Orléans. On 
se rangeoit du côté de l’autorltc naissante; 
et ce grand roi étoit délaissé par des servi- 
teurs qui lui dévoient tout. Madame de 
Maintenon ,. même , s’étoit retirée à Saint- 
Cyr; le père le Telier avoit quitté son ma- 
lade pour aller cabaler à Paris. Quelques 
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anciens officiers seulement, témoigttoient 
leur tristesse de voir le roi dans un état 
aussi déplorable ; mais beaucoup d’autres 
étoient impatients de le voir arriver au 
terme de sa carrière. 

Enfin, ce moment arriva; la nouvelle de 
sa mort circula dans Paris, et y fut reçue 
avec plaisir. Le peuple surtout se livra à 
des excès de joie si scandaleux, qu’on eût 
dit qu’il étoit délivré du plus grand fléau. 
Il dansa; chacun répéta des chansons les 
plus grossières contre la mémoire du sou- 
verain. Le refrein circula de bouche en 
bouche, et la fermentation fut si générale, 
que M. d’Argenson , lieutenant de police , 
fut obligé de dire qu’il ne répondoit pas 
du peuple , si le convoi passoit par Paris. 

Les amis de M. le duc d’Orléans ne fu- 
rent pas fâchés de cette haine populaire 
contre Louis XIV. Ils sentoient bien qu’on 
respecteroit moins les dernières volontés 
d’un prince qui étoit si peu aimé , et que par 
conséquent M. le duc d’Orléans reprendrcit 
tous les droits qui avoient été si fort limités 
par le souverain. Mais les honnêtes-gens 
étoient scandalisés de voir un peuple qui 

oublioit 



Digitized by GoogI 



du Maréchal de Richelieu. 1.9S 
oublioit toutes les belles choses qu’avoifc 
faites ce grand roi , pour se livrer à des 
transports de joie impardonnables. 

Je veux bien convenir que kl lin dnrègùé 
de Louis XIV fut très-malheureuse : mais 
cela vint des ministres, qui n’avoient paâ 
cette énergie nécessaire pour bien conduire 
le département de la guerre ; cela fut peut- 
être occasionné encore par la trop grande 
dévotion du roi, qui lui lit préférer pour les 
places du conseil des gens dévots, ou qui affi- 
choient un extérieur religieux ; on les choi- 
sit au préjudice de ceux qui avoient plus 
de talens. La révocation de l’édit de Nantes, 
qui depuis trente ans qu’elle étoit signée, 
faisoit encore couler le sang dans plusieurs 
provinces, avoit peut-être aussi préparé les 
malheurs dont géinissoit alors la France , par 
l’expulsion de bien, des miliiersde gens riches. 
Je suis loin de l’excuser: mais cependant je 
soutiens qu’un roi est le maître dans son 
royaume. La religion catholique est la domi- 
nante ; il jure à son avènement au trône de 
la maintenir, et Lotus XIV avoit le droit 
de prescrire un culte uniforme. La politi- 
que ne fut peut-être pas assez écoutée en 
chassant les protestans du royaume : mais 
Tome III. N 
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Louis XIV avoit le pouvoir d’exiger que 
ses sujets fussent tous réunis par la même 
croyance. Il auroit mieux fallu sans doute 
qu’il laissât les consciences libres ; mais il 
faut regarder qu’il étoit entouré de prêtres, 
qui sont la plupart intolérans, et que cette 
révocation est plutôt leur ouvrage que le 
sien. 

On lui a fait encore un crime d’avoit oc- 
casionné une guerre funeste par son ambi- 
tion de placer sur le trône d’Espagne, son 
petit-fils, le duc d’Anjou. Quel roi ne sera 
pas flatté de donner une couronne à son 
fils , de multiplier les royaumes dans sa 
famille ?Pou.voit-il, sans se couvrir de lionte, 
renoncer au testament de Charles II, qui 
appelloit le duc d’Anjou à la couronne? 
J’avoue que cette guerre fut funeste , mais 
encore une fois le choix des ministres et 
de la plupart des généraux en fut cause. 
Quel a été son but en prenant les armes ? 
d’assurer la couronne à son petit-fils. Ne 
l’a-t-il pas fait? et malgré les revers , les 
humiliations, cette branche cadette des Bour- 
bons ne règne-t-elle pas encore en Espagne? 

Ce peuple toujours extrême, si indécent 
dans sa joie , à la mort du plus grand de 
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Ses souverains, n’envisageant que le moment 
présent, prenoit plaisir à oublier tout ca 
qu'il avoit fait. Il ne se souvenoit plus de 
la conquête de la Franche - Comté , d’une 
partie de la Flandre, qui avoit augmenté 
les domaines de la couronne ; des victoires 
continuelles qui avoient illustré ce règne : 
et s’il lui réprochoit d’avoir trop airué la 
guerre , il de voit au moins convenir que 
c’est ce goût qui a formé Turenne, Condé, 
Luxembourg, Catinat, Créqui , Bouffiers, 
Vendôme , Villars , ces généraux dont la 
réputation est immortelle. Quel peuple a 
eu de meilleurs marins, que Duquesne, 
IDugüay-Trouin , Tourville , Jean-Bart ? 
Quels ministres peuvent l’emporter sur Col* 
bert et Louvois ? Les grands hommes dans 
tous les genres , se sont succédés avec une 
rapidité incroyable. Bourdaloue, Bossuet, 
Massillon illustroientla chaire. Vaubanfor* 
tifioit les villes» Porault et Mansard éle- 
voient des palais. Pujet, Girardon , le 
Poussin, le Sueur , le Brun, les ont em r 
beliis. Le Nôtre fut leur égal dans l’art de 
dessiner les jardins. Ce siècle à jamais mé- 
morable ne fut pas moins fertile en beaux; 
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esprits. Les Corneille (i), Moliere, Racine, 
la Fontaine, Eoileau, Fenelon , sont autant 
d’écrivains immortels, qui en attesteront la 
célébrité. Lesmonumens qu’on peut citer en- 
core à l’honneur dece règne, disparoîtront ; 
Versailles, les Invalides, Trianon, Marli, 
ne seront plus, quand les ouvrages de ces 
grands hommes instruiront l’avenir que 
Louis XIV a existé. 

Je ne puis me rappeller encore sans hu- 
meur les indécences du peuple de Paris, 
le jour du convoi de son souverain ; la mort 
du tyran le plus odieux n’auroit Jmint fait 



( i ) Il ne s’agit plus que de savoir si ces grands 
hommes , à l’exception des généraux qui ont besoin de 
guerre pour se former n’auroient point été encore en 
plus grand nombre sous un roi pacifique , qui se fut oc- 
cupé du bonheur de son peuple. La nature semble n’étre 
prodigue des grands hommes qu’un instant ; elle en est 
avare des siècles. Auguste, ect empereur si cruel, n’a- 
t-ii pas eu une foule d'hommes célèbres, à qui il doit la 
gloire de son règne ? Dira-t-on que les Titus, les Traj'an , 
les Marc-Aurele , n’avoient pas un mérite personnel 
assez grand pour faire éclore ces génies , si la nature eût 
secondé leurs efforts? Cependant on ne compte que quatre 
siècles : ceux d’Alexaudre , d’Auguste , de Médicis et'de 
Louis XIV • 
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plus de plaisir. On l’accusoit de tous les 
malheurs ; on regarda sa mort comme un 
bien que le ciel accordoit. Quelques années 
de disgrâces avoient tout détruit; sa gloire 
passée n’étoit plus rien ; le peuple maudis- 
soit sa mémoire , et insulta grossièrement 
le cercueil d’un roi , dont s’honorera 
éternellement la France, et qu’on ne put 
déposer sans crainte dans le tombeau de 
ses pères. 

Madame de Maintenon , après la mort 
du roi, ne quitta plus SaintrCyr. Vieille et 
tout-à-fait livrée à la dévotion , j’allai bien 
rarement la voir. On in’avoit habitué à la 
regarder comme une seconde mère. Le roi 
n’avoit pu mieux choisir pour prendre une 
compagne ; c’étoit une femmè complai- 
sante , instruite , dont la conversation fai- 
soit plaisir. Il trouvoit en elle des soins , 
des prévenances qu’une femme douce et 
empressée de plaire rend toujours chei;s. 
Il s’étoit habitué à la voir tous les jours ; 
c’étoit un besoin pour lui , et il allait épan-r 
cher dans son sein les chagrins domesti- 
ques dont il fut dévoré à la fin de sa car- 
rière. 

Un. reproche fondé qu’on peut faire à 

N 3 
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madame de Maintcnon , est d’avoïr porté 
Je roi à une conduite minutieuse, qui donna 
aux prêtres trop d’ascendant sur lui. Elle 
croyoit sans doute de bonne - foi que 
Louis Xi V seroit sauvé en multipliant les 
exercices de sa religion. Il est certain qu’il 
perdit cette énergie , cette fermeté qu’il 
avôit si souvent montrées, dès l’instant qu’il 
devint dévot. Il s’occupa do détails au- 
dessous d’un roi , celui par exemple d’en- 
voyer un ordre de bien vivre avec leur ‘ 
femme h ceux qui afïichoient une conduite 
peu régulière. La dévotion fait peu d© 



mal dans un état privé : mais quand ello 
domine tm souverain , elle peut faire chan-< 
ger tous les événements ou produire des 
persécutions. Madame de Maintenon avoit? 
sans doute do bonnes vues ; ses actions 
pou voient être pures : mais elles n’eurent 
pas toujours une suite' heureuse. i 

Je quittai Paris pour n’être pas témoin? 
d’un spectacle qui me déplaisoit. J’avois 



appris qiiccma chère princesse de*** étoifc 
àda campagne do madame la maréchale de 
Vi'ilars.; l'amour me mit luentdt en- route 
de ce côté. Il faut vous dire que la maré- 
chale me témoigngit beaucoup d’amitié ■> 
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qu’elle me répétait souvent que j'étois char- 
mant. Elle ne cachoit pas le plaisir quelle 
avoit de me voir , et je résolus de mettre 
à profit sa bonne volonté. Je savois que la 
princesse de ***, quiétoitunpeu sa parente, 
alloit très souvent avec elle , et je décidai 
de faire ma cour à la maréchale pour avoir 
occasion de voir à volonté ma chère prin- 
cesse. La maréchale n’étoit plus jeune : 
mais elle était aimable , et on pouvoit en- 
core lui donner quelques instans. 

Elle fut étonnée et charmée de me voir. 
Je ne manquai pas d’attribuer mon arrivée 
à l’empressement que j’avois de lui faire 
ma cour, et il n’y eut pas d’éloge qu’elle 
ne fît de moi d’être venu ainsi la sur- 
prendre. La princesse de *** ne parut 
qu’au dîner; elle était encore embellie : 
elle rougit à mon aspect , et son teint en 
prit plus d’éclat. J’augurai bien de cë dé- 
but , et j’épsai le moment de me trouver en 
tête à tête avec elle. 

Je l’attendis quelque teins; mais enfin 
elle descendit seule dans le jardin et prit 
une allée détournée du château. Je ne 
tardai point à la joindre. La conversation: 
fut d’abord indifférente ; bientôt elle ne 

N 4 
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douta plus que je l’aimois. Cette déclara- 
tion fut reçue sans colère. La maréchale 
qui ne cessoit de dire du bien de moi , avoit 
préparé son cœur à se prévenir favorable- 
ment, et je vis bien qu’avec des 'soins, elle 
ne seroitpas très cruelle. Cependant je me 
trompois un peu. Si la princesse de * * * 
.m’avoit paru recevoir favorablement mes 
vœux; si dans le premier moment elle 
.s’étoit livrée au plaisir qu’elle éprouvoit 
d’être avec moi ; rendue à elle-même , la 
réflexion lui donna des armes pour ré- 
sister. 

Le lendemain j’eus encore occasion de 
lui parler seule; son ingénuité , sa fran- 
chise , tout Ja rendit céleste à mes yeux : 
mais se méfiant de ses forces , elle crut 
.qu’il failoit s’éloigner d’un homme qui lui 
paroissoit dangereux. J’appris avec la plus 
grande peine , le soir même , son départ 
pour Paris, _ 

Je ne pus dormir de la nuit ; l’agitation 
que me causoit cette fuite , étoit trop grande 
pour me laisser prendre du repos. Je pes- 
tai, jurai après ce départ, qui avoit éga- 
lement surpris tout le monde, et mon 'pre- 
mier mouvement fut de retourner à Paris, 
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J’étois retenu par les égards que je devois 
à la maréchale ; je ne pouvois plus douter 
qu’elle m’aimât : le soir, même, de mon 
arrivée m’en avoit convaincu ; et comme il 
étoit essentiel de ne pas me brouiller avec 
elle, pour avoir la liberté de voir la prin- 
cesse de* **, je restai les huit j ours que j’a vois 
promis de passer en arrivant à la campagne. 
Ils me parurent des siècles. Le terme expiré, 
la maréchale qui étoit enchantée de moi, 
voulut le prolonger ; mais j’objectai des 
affaires si pressantes, qu’il ne fut pas pos- 
sible de me retenir davantage. 

Ma première visite fut chez la du- 
chesse de **. Jette fus pas si bien servi par le 
hazard que la première fois ; la princesse 
de *** n’y étoit pas. La duchesse étoit tou- 
jours ma meilleure amie, et infti gré l’impa- 
tience que j’avois d’apprendre des nouvelles 
de la princesse , je passai quelques inomens 
fort agréables avec elle. J’eus soin d’amener 
ensuite la conversation sur son amie , et 
j’appris que s’ennuyant à Paris, elle per- 
sécutait son mari pour aller passer quelque 
terris dans une terre qu’ils avoient en An- 
jou. Je fus étourdi de ce projet ; mais je ne 
tardai point à être rassuré , en apprenant 
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que le mari n’étoit point assez complaisant 
pour sortir de Paris. Elle me dit aussi que 
la princesse de ***, yenoit souper chez 
elle le même jour ; et l’invitation qu’elle 
me lit de m’y rendre, comme on peut bien 
le croire , ne fut pas refusée. 

Ma présence produisit le même effet sur 
la princesse ; elle rougit encore en nie 
voyant : la conversation fut très gaie , et 
le désir de plaire me fit employer tous les 
moyens d’être aimable. Je réussis assez 
bien ; je fixai l’attention de la compagnie , 
et je vis que la princesse étoit charmée des 
éloges que je recevois. On jouit de la gloire 
de ce qu’on aime. La duchesse de ** , elle- 
même , paroissoit s’enivrer de plaisir; et 
je suis bien certain que si j’avois été seul 
avec elle , ses beaux projets d’ainitié pla- 
tonique auroient été détruits par l’amour. 

Je pris en badinant la main de la prin- 
cesse de *** , et je lui dérobai un anneau 
qu’elle portoit ; son regard fut d’abord un 
peu sévère , mais bientôt l’indulgence s’y 
fit voir. Je lui serrai la main ; je mis en 
usage toutes les petites ressources de l'a- 
mour y et tout me réussit bien. Je demandai 
bas à la princesse de * * * , la permission 



\ 



Digilized by GoogI 



« 

du Maréchal de Richelieu. ao3 
d'aller la voir ; son silence fut pris pour 
une permission, et j’en usai le lendemain. 

La maréchale de Villars rn’avoit écrit , et 
le hasard voulant me servir aussi, elle m’en- 
gageoit d’aller chez la princesse de * **, à 
qui elle écrivoit en même - temps , pour la 
presser de retourner à sa campagne : elle me 
prescrivoit de l’accompagner. On peut juger 
combien cette commission me fut agréable. 
Je trouvai le grand flandrin de prince de *** 
dans l’appartement de sa femme : il étoit 
venu, selon son usage journalier, savoir de 
ses nouvelles. Il l’embrassa trois ou quatre 
fois devant moi, en me disant ; vous voyez 
mon Hortcnce, c’est mon trésor. Maissonair 
étoit si glacé, qu’il ne s’accordoit en aucune 
manière avec ses paroles. Il portoit l’ennui 
peint sur son visage et dans ses actions ; avec 
une taille avantageuse, des proportions Lieu 
prises , il avoit rarement la tournure qu’il 
devait avoir; son moral vaporeux, misan- 
trope, indéfinissable, inxluoit sur son phy- 
sique. 

Je communiquai la lettre delà maréchale, 
et aussitôt le mari s’écria : Eh bien ! il faut 
partir. Vous désirez, ma petite amie, aller 
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à la campagne : voilà une occasion dont il 

faut profiter ; c’est mon avis Ce fut le 

mien ; et le prince de * * * , qui ne faisoit 
pas des visites très-longues , nous laissa le 
soin de fixer entre nous le jour du départ. 

Je témoignai à la princesse de * * * le plus 
grand empressement de l’accompagner chez 
la maréchale ; mais elle fut très-réservée, et 
me dit qu’elle ne croyoit pas pouvoir pro- 
fiter sitôt de son invitation. Elle mit une 
adresse infinie à éviter le moindre mot qui 
pût ramener la conversation sur le chapitre 
de la tendresse. J’affectois de montrer son 
anneau que j’avois mis à mon doigt; mais 
elle ne m’en parla pas , et il lui vint une visite 
sans que j’aie pu lui parler de mon amour 
que très légèrement. 

Je fus huit jours de suite chez la duchesse 
de ** , sans y rencontrer ma princesse. La 
duchesse de ** paroissoit me savoir grc de 
'cette assiduité; mais si elle étoit contente, 
je n’étois guère satisfait. Je m’étois présenté 
plusieurs fois à la porte de la princesse de ** *, 
et on m’avoit toujours dit qu’elle étoit sor- 
tie. Je vis bien qu’elle me fuyoit : j’en con- 
clus que j’étois aimé, et qu’il falloit attendre 
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patiemment qu’une circonstance favorable 
me procurât une victoire qui ne pouvoit pas 
m’être disputée long-tems. 

La duchesse de qui in’avoit déjarendu 
plusieurs services sans le savoir, fut encore 
aussi officieuse dans ce moment-là. Ennuyée 
de ne pas voir son amie , elle courut chez 
elle, et, sans recevoir ses excuses, elle l’em- 
mena souper avec elle. J’avois contracté 
l’habitude d’aller les soirs chez la duchesse 
de ** , et je fus bien agréablement surpris 
d’y rencontrer celle que je chercliois si inu- 
tilement. Nous n’étions que trois : la du- 
chesse de ** étoit disposée à s’attendrir, et 
avoua à son amie qu’elle étoit instruite de 
ses chagrins. Nous la plaignîmes tous deux; 
envain s’obstina - t - elle pendant quelque 
tems à nous les cacher, elle finit par nous 
avouer ce que madame de Luynes nous avoit 
déjà dit. 

On ne peut se peindre mon plaisir d’en- 
tendre une femme que j’aimois , entrer en 
rougissant dans de petits détails de ménage. 
Quand elle s’arrêtoit , elle étoit encouragée 
par la duchesse de ** , à continuer le récit 
qu’elle nous faisoit. Je vis qu’elle aiinoit en- 
core son mari ; mais que la conduite qu’il 
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tenoit devoit nécessairement entraîner la 

chûte de la femme. Je la retrardois avec la 

O 

persuasion que tout ce que je voyois, et ce 
qui échappoit à mes regards , seroit bientôt 
en ma possession. Je connoissois assez les 
femmes pour savoir qu’on doit tout attendre 
d’elles, quand on est assez adroit pour pro- 
fiter de deux passions qui les anime , la 
vengeance et l’attrait du plaisir. 

Devenu confident , la consigne qui me , 
faisoit fermer la porte de la princesse de *** 
fut levée. J’allois souvent la voir , et je la 
plaignois de bonne-foi de ne pas avoir un 
mari qui sût mieux apprécier son mérite. Je 
lui dis que si ma femme lui eût ressemblé, 
je me serois trouvé très -heureux d’avoir 
des droits sur elle : que , bien loin de les 
négliger, je me serois empressé d’en jouir. 

Je l’assurai que j ’aurois bien aimé une épouse 
qui lui ressemblât, et que le hasard m’avoit 
bien mal servi , en ne me procurant pas le 
plaisir de la voir dans un teins où nous étions 
libres tous deux. Je pensois ce que je disois, 
et quand on sent<vivement ce qu’on dit, on 
est presque toujours éloquent. 

La persuasion entroit dans le cœur de la 
princesse de *** : elle me taisoit encore 
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qu’elle m’aimoit : mais ses yeux étaient plus 
indiscrets , j’y vis mon bonheur et les plai- 
sirs qui m’attendoient. 

La maréchale de Villars étoit venue à 
Paris, et avoit emmené avec elle la princesse 
de ***. Elle m’avoit fait dire d’aller lavoir, 
et il avoit fallu lui promettre de retourner à 
sa campagne. J’avois promis comme con- 
traint, ignorant si la princesse voudroit être 
de la partie ; mais quand j’appriç son dé- 
part , je me disposai à m’y rendre au 
plutôt. 

La veille au soir du jour où je devois par- 
tir , je rencontrai le bon-homme Michelin 
qui passa près de ma voiture. Il étoit en grand 
deuil ; un mouvement involontaire me lit 
tirer le cordon pour arrêter. J’appris avec 
lin saisissement qui me fit mal , qu’il y avoit 
deux jours que sa femme étoit enterrée. Cet 
homme versa un torrent de larmes en me 
parlant. J’étais ému, et malgré moi je sen- 
tis couler mes pleurs. Trouvant le lieu peu 
favorable pour s’expliquer, je le lis monter 
dans ma voiture , après lui avoir demandé 
s’il pouvoit venir un instant chez moi. Nous 
y fûmes bientôt rendus, et là, le bon mar- 
chand se mit à sangloter plus que jamais. 
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Quand sa douleur lut un peu calmée, il 
me dit qu’il avait perdu la plus sage et la 
plus respectable des femmes ; que je savois 
bien que quand j’étois venu chez lui , il m’a- 
voit fait remarquer le chagrin de sa femme. 
Il ajouta que depuis il n’avoit fait qu’aug- 
menter; qu’en vain il avoit cherché les oc- 
casions de la distraire , que tout avoit été 
inutile. Voyez, M. le duc, ce que c’est que 
de nous, continua-t-il, comme la maladie 
nous ôte tout jugement ! Cette pauvre femme 
qui étoit la douceur, la vertu même, m’a 
demandé pardon avant de mourir , comme 
si elle m’eût offensé ! J’aurois pu m’amuser 
de sa bonhommie, si j’avois été moins agité : 
mais j’étois réellement affecté, et jenem’oc- 
cupois que de la mort de la pauvre madame 
Michelin. Je craignois bien d’en être l’au- 
teur , et j’éprouvois un reproche intérieur 
qui me mit mal à mon aise. 

Il m’apprit, en continuant son récit, qu’il 
avoit mené sa femme à Saint-Cloud pour la 
dissiper ; que n’ayant pu avoir de voiture 
pour revenir , elle avoit fait une partie du 
chemin à pied; qu’elle avoit eu fort chaud , 
^t que s’étant ensuite réfroidie , elle avoit 
■eu une fluxion de poitrine; qu’étant foible 

et 
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et malade depuis long tems, elle n’avoit pu 
la supporter; qu’elle avoit un ver rongeur 
qui la minoit depuis long-tems, mais qu’il 
ne pouvoit savoir ce que c’étoit. Cet homme 
se perdit en raisonnemens pour deviner la 
cause des peines de sa femme , que je devi- 
nois très facilement. 

Je reçus le même soir une lettre de ma- 
dame Renaud , qui m’apprenoit la mort de 
son amie. Je vais la copier à cause de sa sin- 
gularité. 

Monsieur j. e Duc, 

« Une bonne femme , qui n’a commis 
d’autre faute , ainsi que celle qui vous 
>3 écrit, que de vous trop aimer, est morte 
» avant-hier entre mes bras. Votre manière 
» d’agir envers elle lui a bien fait faire son 
>3 purgatoire en ce monde- ci : aussi , je crois 
33 bien fermement que la pauvre défunte est 
33 en paradis , où elle m’a bien promis de 
33 prier Dieu pour vous et pour moi ; car 
33 vous saurez que, tout en pleurant les pé- 
33 chés que vous lui avez fait faire, elle psn- 
33 soit encore à vous. Elle m’a chargé de 
vous écrire qu’il falloit vous convertir , 
Tome III. O 
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y> parce que , non-seulement vous aviez vos 
33 péchés k expier , mais encore ceux des 
j> autres. Elle m’a bien dit qu’elle vous par- 
» donnoit ; ainsi vous aurez cela de moins 
a» sm' voire conscience. J’ai été si troublée, 
33 que je n’ai' pu vous mander plutôt ce dont 

j’ai été chargé pour vous par les dernières 
?» volontés de madame Michelin. Elle a fait 
33 la plus belle mort qu’il soit possible de 
33 voir ; et si vous en aviez été le témoin , 
33 cela vous auroit percé le cœur. Elle de- 
3» raandoit pardon à tout le monde. Quand 
33 nous étions seules , elle me parloit conti- 
x> nuellemcnt de vous , et elle pleuroit sa 
» foiblesse, qui est bien la mienne. Elle m’a 
s» bien recommandé de vous dire de faire un 
33 retour sur vous - meme , parce qu’on ne 
» sait pas , comme vous voyez par elle , 
i3 qui meurt et qui vit. Elle m’a aussi fait 
» promettre de ne plus vous voir, pour ne 
»3 pas exposer mon salut. Cependant, si vous 
3> vouliez être sage , cela n’empêcherolt pas 
»» que je vous offrisse à déjeûner , pour cau- 
j3 ser ensemble de cette bonne amie , qui est 
» morte comme une sainte ». 

Jç suis, &c. 
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Je n’étois pas d’humeur à accepter sa pro- 
position , et je lui fis réponse que j’étois 
trop désolé de la nouvelle que j’apprenois 
pour retourner dans une maison où tout 
me rappellerait un triste souvenir : que je 
l’engngeoîs a tenir parole à madame Miche- 
lin , et k exécuter les dernières volonté* de 
son amie. 

Je passai cette soirée assez tristement : 
mais je savois déjà qft’il n’est pas prudent 
de se concentrer dans sa douleur , et j’allai 
chez la duchesse de ** , où je trouvai Gon- 
tault. Il ne fut question que du voyage de 
la princesse de *** , et le plaisir d’entendre 
parler d’elle me rendit bientôt ma belle hu- 
meur. i 

La duchesse de * * plaisanta beaucoup 
Gontault de l’intérêt qu’il témoignoit pour 
son amie ; il ne s’en cacha pas , convint 
qu’il en étoit fort amoureux, et qu’il don- 
nerait tout au monde pour lui plaire. Je 
voulus savoir s’il étoit bien avancé avec elle ; 
mais son récit me confirma qu’il n’étoit pas 
écouté. Mon amour-propre en fut satisfait : 
on jouit , quand on entend les plaintes de 
ses rivaux. 

Je fus reçu à la campagne comme je m’y 
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attendois, c’est-à-dire, très-bien; la maré- 
chale fut d’une gaieté folle. La princesse 
de * * * témoignoit une gaieté douce , qui 
formoit un contraste bien plus intéressant à 
mes yeux. La maréchale me dit bas, à sou- 
per, de ne me pas coucher sans venir cau- 
ser dans sa chambre quelques instans avec 
elle. Je parus très-empressé à lui obéir, et 
dans le fond du cœur, j’enrageois de cette 
contrainte, parce que j’avois projeté de ren- 
dre une visite à la princesse. 

Le lendemain matin je fus dédommagé ; 
je la vis sortir pour aller se promener dans 
un bois charmant , qui étoit à cent pas du 
château, et l’amour guida bien vite mes pas 
du même côté. Elle entendit marcher der- 
rière elle, et s’arrêta en me voyant. Je lui 
pris la main, que je baisai. Je lui témoignai 
le plaisir que j’avois de la revoir , et elle fut 
assez vraie pour ne pas me cacher celui 
qu’elle éprouvoit. Une heure passa délicieu- 
sement à raisonner sur l’amour ; ses yeux se 
mouilloient de ces larmes délicieuses que le 
plaisir fait répandre : nous parlâmes de son 
mari, et en la fixant amoureusement, je 
l’assurai qu’il étoit incroyable qu’il pût la né- 
gliger. il n’a donc les yeux de personne , 
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m’écriai-je ! La princesse de *** entra avec 
moi dans les détails les plus intéressans. LU® 
me parla de la conduite de son mari dans 
son intérieur , des ménagemens qu'elle gar- 
doit avec lui pour ne pas troubler sa tran- 
quillité. Elle me conta qu’un soir , lassée 
d’avoir entendupendant deux jours son mari 
soupirer , et de le trouver plus triste qu’à 
l’ordinaire, elle s’étoit hasardé de lui de- 
mander ce qu’il avoit. Ne recevant aucune 
réponse, elle avoit ajouté qu’il ne l’aimoit 
pas. 

Ce mot fit sortir le prince de *** de sa 
léthargie. « Je n’aime point mon Hortence ! 
» 6 ciel ! elle le croit, s’écria -t- il ! que je 
îî suis malheureux ! C’en est fiait, voilà ma 
35 tranquillité perdue! Je fais %on malheur, 
33 je le sais; je ne m’en consolerai jamais »>. 
Elle fut obligée de calmer l’agitation qu’il 
paroissoit avoir , en l’assurant qu’elle badi- 
noit. La princesse de *** se jeta dans ses 
bras : elle s’attendoit que le dénouement de 
cette scène seroit heureux pour elle ; mais 
il fut borné à quelques baisers, et le mari, 
aussi glacé qu’à l’ordinaire, se retira sans 
confirmer son bonheur. 

Il est facile de concevoir l’état où pouYoit 
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être une femme dans un pareil moment. Si 
on avoit l’art de deviner ceux qui sont fa- 
vorables , le nombre des femmes subjuguées 
seroit encore bien plus grand. Le récit de 
la princesse de *** me fit voir combien son 
caractère étoit doux , liant , et fait pour la 
société. Je brùlois d’être à la place de cet ini- 
mitable mari; et je promis bien de lui faire 
voir une différence si grande entre lui et 
moi , qu’elle auroit lieu d’en être étonnée. 
Nous nous séparâmes très-contens ; elle me 
pria de ne pas lui marquer plus de préfé- 
rence qu’à une autre , pour éviter tons les 
propos. 

La maréchale «s’étoit accoutumée à me 
faire venir tous les soirs causer avec elle, et 
je ne savois comment faire pour ne pas con- 
tinuer. Je vis qu’il n’y avoit pas d’autre parti 
à prendre que de contrefaire le malade Ma i v 
ce qui m’effrayoit étoit la diète qu’il falloit 
faire , pour faire croire à ma maladie. Je 
dis à mon valet-de chambre que j’avois des 
raisons de santé pour rester tranquille un 
jour ou deux dans ma chambre, et que je 
le chargeois de m’avoir à manger , sans 
qu’on sût qu’il m’en apportât. L’ordre lut* 
exécuté. 
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Le lendemain matin , mon valct-de-cham- 
bre publia dans le château que j’avois passé 
une nuit affreuse , et que j’étois très-malade. 
L’alarme lut bientôt répandue. La maré- 
chale accourut la première ; ce fut des soins 
qui m’étoient fort à charge; elle amenoit 
avec elle son chirurgien. Je me plaignis 
d’une colique d’estomac affreuse; i’Lsculape 
me trouvoit sans fièvre : cependant il crut 
devoir ordonner des caïmans. Je fai suis des 
contorsions pour mieux jouer mon rôle : 
on ctoit surpris de ne pas me trouver plus 
changé ; mais la maréchale me croyant déjà 
mort, disoit que le mal n’avoit pas encore 
eu le tems d’altérer mes traits. Elle voulut 
me faire prendre elle-même une potion qui 
venoit d’être préparée. Je m’en défendis 
en vain; des larmes, des prières, me firent 
céder, et je bus bien à contre-cœur le breu- 
vage qui m’étoit si peu nécessaire. 

J’allois prier les dames qui étoient dans 
ma chambre de se retirer , quand celle pour 
qui je jouôis cette comédie arriva. Je me 
gardai bien de marquer le désir que j’avois 
d’être seul. Elle s’approcha de mon lit avec 
l’air de la plus tendre inquiétude, me prit 
la main qu’elle serra; ses regards se fixèrent 
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sur moi , et jamais il n’en fut de plus élo- 
quens. Je passai un moment délicieux , et 
je crois que si ma maladie eut été réelle, il 
eût été capable de me rendre la santé. 

Enfin la maréchale, elle-même, dit qu’il 
falloit me laisser tranquille ; que la multi- 
tude des spectateurs devoit me fatiguer, et 
que la chose qui m’étoit le plus nécessaire 
étoit. le repol. 

La princesse de *** eut l’air de s’arracher 
plutôt que de s’éloigner naturellement de 
moi ; son visage expriinoit l’agitation de son 
ame : tout le monde sortit. La maréchale 
seule voulut s’établir près de mon lit , en 
ajoutant qu’elle seroit ma garde. Ce n’étoit 
pas mon compte, et j’eus grand soin de m’op- 
poser à cet excès de zèle. J’eus bien de la 
peine à la déterminer de se retirer; il fallut les 
plus vives instances , et la menacer de me 
lever si elle persistoit plus long-tems. 

Quand elle fut partie , je fis jetter tout ce 
qui avoit été préparé pour moi , et qu’on 
m’avoit bien recommandé de prendre. Je 
me mis à écrire, et j’ordonnai à mon valet- 
de-chainbre de ne laisser entrer que le chi- 
rurgien et la princesse de ***; et quand 
elle seroit chez moi , de garder soigneuse- 
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ment l’antichambre , pour dire à tout lo 
inonde que je dorinois. 

La maréchale vint plusieurs fois , et ne 
pouvant entrer, elle envoya le chirurgien, 
à qui je prescrivis d’annoncer que j’avois le 
plus grand besoin de tranquillité. Mon va- 
let-de-chambre étoit interrompu par tous les 
gens du ehateau qui demnndoicnt de mes 
nouvelles! mais la princesse tle *** ne pa- 
roissoit pas ; elle avoit seulement envoyé ; 
ce qui ne me suiïisoit pas. 

Les provisions que mon valet-de-chnmbre 
avoit préparées, me devinrent très-néces- 
saires;car je crois 11’avoireu jamais nlusd’ap- 
pétit que ce jour-là. La privation d’un be- 
soin le rend plus vif et plus urgent. Je fis un 
très bon repas, sans apprêt, sans abondance 
de mets ; la faim donnoit, à ce que je man- 
geois , un goût exquis. 

Sur le soir , la princesse vint demander 
elle -même à mon homme comment je me 
portoïs. File hésita pour entrer, crainte de 
me déranger ; sa leçon étoit faite , de ma- 
nière qu’il eut grand soin de la déterminer 
à me ren Ire visite. Il l’annonça, j’élois sur 
mon lit, et je lui fx 3 signe de faire la senti- 
nelle la pius exacte. 
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Elle trembloit , et sa timidité avoit un 
charme inexprimable pour moi. L’intérêt 
qu’elle me témoigna étoit si vrai , si déli- 
cieux, que j’oubliai le rôle que j’avois com- 
mencé à jouer , pour me livrer au plaisir que 
j’éprouvois. Je lui dis que sa présence avoit 
dissipé la maladie, et qu’un médecin comme 
elle faisoit fuir le mal. Je la pris dans mes 
bras, elle voulut se défendre ; mais malgré 
elle, je l’entraînai sur le lit : « Voilà donc, 
» lui dis- je , la divinité négligée par un 
yy mari qui n’en connoît pas le prix ! Que 
de détails enchanteurs de vroient fixer con- 
r> tinuellement son hommage ! Quelle jolie 
» main ! en même-tems je la couvris de bai- 
« sers. Quels bras ! peut -on ne pas presser 
contre son cœur une taille aussi déliée » ? 
En lui parlant ainsi , je la serrois avec trans- 
port; son cœur palpitoit, le mien étoit agi- 
té : ils parurent s’entendre , et ce fut le si- 
gnal du bonheur. Quelques cris voulurent 
échapper, mais ma bouche les arrêta. Je par- 
lai du valet- de- chambre qui pouvoit nous 
entendre, et la princesse de ***, craintive, 
entraînée par le plaisir , ne suivit plus que 
la loi qu'il lui imposoit. 

Chacun de ses charmes re^ut une offrande 
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particulière, et je ia dédommageai , quoique 
rapidement , d'avoir été délaissée si long- 
tems. La princesse de ***, revenue à elle- 
même, fut étonnée des transports que je fai- 
fois paroître : elle me croyoit fort malade , 
et cependant ce tête-à-tête lui prouvoit que 
je me portois à merveille. Je l’assurai que ina 
maladie étoit imaginaire, et que tout ce que 
j’avois fait n’avoil d’autre but que de l’atti- 
rer dans ma chambre. Je la priai de m’ac- 
corder de passer la nuit avec elle. Le lems 
que nous venions de passer ensemble, quoi- 
que très-court, lui avoitfait voir qu’il y avoit 
une grande différence entre son mari et moi ; 
et après quelques légères objections, la per- 
mission que je dcinandois ms fut accordée. 
Nous convînmes qu’à minuit je frapperois 
doucement deux coups à la porte de sa cham- 
bre, et que ce seroil le signal pour qu’elle 
ouvrît. 

Aussitôt qu’elle fut sortie, mon valet-dc- 
chambre eut ordre d’introduire tous ceux 
qui se présenteroient-, en moins d’une heure, 
j’eus presque toute la société du château 
réunie dans ina chambre. On me trouva 
beaucoup mieux , et la maréchale attribua 
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mon rétablissement au repos que je veitoÏ 3 
de prendre. Je dis que j’étois très-foible, et 
que je croyois bien qu’il me faudroit quel- 
ques jours pour me rétablir complettement. 

J’attendis l’heure de mon rendez - vous 
avec impatience, et je m’y rendis avec plus 
de plaisir encore. Au signal convenu , je fus 
introduit; et tandis qu’on me croyoit dans 
mon lit , reprenant des forces par un som- 
meil bienfaisant , je goûtois les plaisirs les 
plus parfaits de l’amour. Mon amie connut 
de nouveau la différence énorme qui règne 
entre un amant qui aime , et un mari dont 
la sensibilité ne consiste que dans des phra- 
ses. Le prince lui disoit seulement quelque- 
fois qu’elle étoit charmante; et moi , je ne 
perdis pas un instant de cette nuit pour le 
lui prouver. Je la quittai avant le jour , et 
ce ne fut pas sans sermens réciproques de 
nous rester fidèles. 

La maréchale vint dès le matin s’informer 
elle-même de ma santé; et comme la fatigue 
de la nuit m’avoit rendu un peu pale , elle 
s’écria qu’on voyoit à ma figure combien 
j’avois souffert ! Elle m’engagea très -vive- 
ment à garder la chambre. Mais malheurcu- 
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sement mes provisions n’avoient point été 
renouvelées , et j’éprouvois une faim qui me 
faisoit craindre la diète. 

La princesse de *** vint avec les autres 
femmes savoir de mes nouvelles, et je pro- 
fitai d’un moment où elle seule pouvoit m’en- 
tendre , pour la charger de chercher les 
moyens de réparer mes forces. Je me sen- 
tois foible, et j’avois grand besoin de man- 
ger : elle revint peu de teins après , quand 
les visites furent Unies, avec tout ce qui m’é- 
toit nécessaire ; et ce léger repas , préparé 
des mains de la beauté , me sembla mille 
fois plus délicieux. 

Elle s’échappa dans la journée pour me 
rendre visite à l’insçu de tout le monde , et 
je lui proposai un second rendez-vous pour 
la nuit ; elle balança un peu , mais l’ainour 
le fixa bientôt pour la même heure que la 
Teille. 

Cette nuit ne fut pas moins heureuse que 
la précédente. La princesse de * * * , qui , 
comme une autre , avoit des sens qui lui 
commandoient quelquefois, trouva dans un 
amant adroit tous les secours pour les faire 
parler davantage : elle fut étonnée de l’at- 
trait d’un plaisir qu’elle connoi 6 Soit à peine , 
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et que j’avois le talent de lui multiplier; son 
ravissement étoit une nouvelle jouissance 
pour moi : j’avois le bonheur d’avoir mie 
écolière docile, toujours enchantée des dé- 
couvertes que je lui faisois faire , et qui n’a- 
voit reçu de son premier maître que de loi- 
bles leçons élémentaires qui s’étoient pres- 
que oubliées depuis si long - teins qu’elles 
avoient été données. Je passai jusqu’au jour 
des momens délicieux, que je ne puis com- 
parer qu’à ceux que la duchesse de ** in’a- 
voit procurés. 

Ma princesse partoit ce même jour pour 
Paris, et j’eus grand soin de desceu ire dans 
le salon avant que l’on vînt me faire aucune 
visite. J’annonçai que , me portant beau- 
coup mieux, j’étois résolu de retourner chez 
moi, où peut-être mon nr.’dn in me purge- 
roit. La maréchale voulu! /opposer à mon 
départ; mais me voyant déterminé a partir, 
elle me dit qu’il falloit au moins de la com- 
pagnie à un malade , et que la princesse 
de *** ne refuseroit sûrement pas de me 
donner une place dans sa voiture , au lieu 
de m’en aller seul dans la mienne. 

Je n’a vois osé le proposer, de crante de 
faire naître aucuns soupçons ; mais la char- 
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mante maréchale leva tons les obstacles, et 
me rendit le service le plus signalé. J’affec- 
tai d’appréhender de gêner la princesse 
de ***, qui ine répondit que des amis indis- 
posés n’étoient jamais à charge à la vérita- 
ble amitié. Il fut décidé par la maréchale, 
qui prononçoit en souveraine, que la femme 
de chambre de la princesse iroit dans ma 
voiture avec mon valet de chambre , et que, 
pour être moins gênés, nous ne serions que 
nous deux dans la sienne. Cette disposition 
nous fournit un tête-à-tête, qui nous lit éga- 
lement plaisir. 

De retour à Paris, je reçus des lettres de 
reproches de madame Davernequi avoit été 
maîtresse du régent, et que je n’avois en 
que pour le plaisir de le faire c.... Jem’étois 
amusé à faire la cour aux femmesqu’il avoit, 
et ce n’étoit pas la première fois que son 
rival fut heureux. Ce prince n’étoit pas 
jaloux; il me rencontroit toujours sur ses 
pas , et quelquefois il avoit un peu d’humeur 
quand il se trouvoit supplanté : mais elle 
ne duroit pas. 

Il m’avoit presque surpris sur le fait avec 
madame la duchesse de Berri ; on sait qu’il 
témoigna toujours l’intérêt le plus tendre 
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à ses filles, et cependant il ferment les yeux 
sur leurs foiblesses, content de les parta-- 
ger. Mon aventure avec mademoiselle de 
Valois , depuis madame de Modène , qui 
arriva quelque tems après, vous paraîtra 
sans doute assez singulière ; mais il ne faut 
point anticiper sur les faits. 

J’étois brouillé avec mademoiselle de Cha- 
rolois. Je n’étois plus exposé à être suivi : car 
quand la jalousie la dominoit un peu, j’é- 
tois bien certain de ne pas faire un pas sans 
espion. Un jour même un de mes gens en 
battit un silort, qu’il mourut quelques jours 
après; je fus obligé d’écrire à d’Argenson 
pour qu’il imposât silence à sa femme qui 
vouloit se plaindre. Cette princesse étoit 
belle , mais altière ; son amour étoit em- 
porté , plutôt que tendre ; cependant dans 
des momens, personne ne paroissoit plus 
sensible. Quand elle se croyoit aimée sans 
partage , rien n’étoit au-dessous d’elle pour 
plaire à son amant : mais le moindre soup- 
çon l’aigrissoit ; elle so souvenoit alors 
qu’elle étoit princesse du sang , et son an- 
impérieux auroit pu imposer à tout autre 
qu’à moi. Bientôt elle vit qu’elle prenoit 

une 
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«ne peine inutile , et elle cesSa dans sa co- 
lère de me parler de son rang. 

Nous avions souvent des querelles ensem- 
ble , mais les moindres avances de ma part 
nous raccommodèrent. Les rusesqu’ei le em- 
ploya pour nous voir sont incroyables; je 
vous les raconterai, quand je parlerai d’elle 
après notre réconciliation. Je vais vous rap- 
porter, en attendant, une aventure oui l’au- 
roit entièrement perdue dans sa famille qui 
voyoit d’un mauvais œil ses liaisons avec 
moi , si elle eût été publique , comme elle 
devoit l’être. 

Nous avions coutume de nous voir dans 
le .jardin de l’hôtel de Condé, les jours où 
il n’y avoit pas de lune; et là, sur un ban 
qui étoit isolé à l’extrémité du jardin nous 
causions de nos amours. Quelquefois la 
chambre d’une femme de garderobe -de la 
princesse nous servoit d’azile pour des con- 
versations plus particulières. Comme elle 
n’ainioit pas se servir d’un tiers , nous usions 
bien rarement de ce moyen, parce qu’on 
pouvoit la voir entrer chez cette femme , ce 
qui auroit paru suspect. Un jour qu’elle 
^toit libre, elle me fit dire de me trouver 
Tome III. P 
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vis-à-vis l’église des Cordeliers : nous nous 
y étions déjà donné plusieurs rendez - vous 
les soirs où le clair de la lune nous bannis- 
soit du jardin. Elle s'habillait alors très 
modestement, s’enveloppoit la tête dans 
une coëfe, et suivie de cette femme qui 
parloit seule au suisse pour entrer et sortir, 
elle passoit pour une amie, cet homme étant 
loin de soupçonner que ce lût la princesse 
qui sortoit à pied. 

Rendue au lieu prescrit, cette femme la 
quittoit quand j’arrivois ; elle alloit chez 
une parente dans le voisinage, et revenoit 
à l’heure donnée. Je ne me servois pas de 
ma voiture ; j’en avois une de louage ; la 
princesse s’y plaçoit à côté de moi ; et tout 
en roulant dans Paris , cette mesquine voi- 
ture se changeoit pour nous en autel de 
l’amour. Le jour que je viens de citer , lit 
naître les mêmes plaisirs ; mais la princesse 
qui, dans notre course, avoit gagné un 
mal de tête assez violent, fatiguée par les 
calios de la voiture , qui étoit ce jour - là 
beaucoup plus dure qu’à l’ordinaire , me 
proposa de descendre pour continuer à pied 
le chemin qui nous restoit à faire jusqu’aux 
Cordeliers. Elle espéroit que la marche et 
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le grand, air lui ôteroient ce désagréable 
mal de tète. 

Nous étions sur le pont neuf. A l’entrée 
de la rue Dauphine, un homme assez mal 
mis, une espèce de marchand vint près de 
nous , et après avoir considéré la taille de 
mademoiselle de Charolois , dont le visage 
étoit en partie caché , il s’écria : c’est elle , 
je la retrouve. Cette exclamation effraya la 
princesse , qui me pressa d’aller plus vite. 
Mais notre hommenenous abandonna’ pas, 
et eut l’insolence de vouloir lever sa coëfe 
pour la voir encore mieux. Elle jetta un 
cri. Un coup de poing bien appliqué au 
milieu du visage, fut son salaire, et le fit 
rcculerquelques pas. Le sang couladu nez; 
il fit un bruit épouventable , en heurlant 
au voleur ! au meurtre ! c’est ma femme 
qu’on enlève! Nous précipitions notre mar- 
che ; je vis bien que cette scène alloit devenir 
désagréable; jp rassurai la princesse, je la 
conjurai de 11’avoir pas peur , et de ne point 
parler. 

Des marchands sortis de leurs boutiques 
■aux cris de cet homme , s’opposèrent à 
notre passage. J’étois sans armes, mis très 
-simplement , et je vis que la résistance étoit 

P a 
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inutile. Le guet qui malheureusement faisoit 
sa ronde dans ce quartier fut appellé , et je 
jugeai qu’il n’y avoit d’autre partià prendre 
que de demander moi-même d’être conduit 
chez un commissaire. L’homme nous avoit 
joints, en criant toujours qu’on lui rendît sa 
femme. Lepeuplequi l’accompagnoit crioit 
aussi haro sur nous, etiltémoignoit sa joie 
de nous voir punir. 

L’état de la princesse étoit affreux ; elle 
treinbloit d’être reconnue, et elle maudissoit 
sa funeste envie d’aller à pied. Nous ar- 
rivâmes chez le commissaire de la rue de 
la Comédie françoise. Notre homme, ou 
plutôt notre diable, recommença ses plain- 
tes devant lui , et prétendit plus affirmati- 
vement que jamais, que la princesse étoit 
sa femme. C’étoit un parfumeur de la rue 
deBussi, doytlacompagne étoit disparue de- 
puis deux ans, et qu’il croyoit enlevée. Je 
vis que le commissaire se disposoit à ins- 
trumenter .L’homme avoit déjà demandé que 
la princesse se découvrît tout à fait ; il s’étoit 
approché d’elle , en parlant avec fïienace 
du cornent, de punition. Toute ma crainte 
et la sienne étoient qu’on ne la reconnût. 
Je m’approchai du commissaire , en lui di- 
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sant bas : prenez garde à vous ! je suis le 
duc de Richelieu , je ne veux pas être nom- 
mé. Cette déclaration changea le visage du 
bonhomme, qui fronçoit déjà le sourcil en 
nous regardant, tant il étoit porté pour le 
plaignant ! 

J’interpellai alors le prétendu mari de ma- 
demoiselle de Charolois , et lui dis : cette 
dame est ma maîtresse ; je veux bien vous 
dire qu’êlle est à l’opéra : mais ce n’est pas 
votre femme que je n’ai jamais ni vue ni 
connue. Il est fort aisé de vous en con- 
vaincre ; mais songez que si vous persistez 
dans votre plainte , je vous fais mettre à 
bicêtre. 

Je crus qu’à ce mot , cet homme alloit 
sauter au plancher; à Bicêtre ! nn bourgeois 
de Paris, qui reprend son bien où il le 
trouve....! En même tems il voulut prendre 
la princesse par le bras ; un second coup 
de poing le punit de sa témérité. Le com- 
missaire haussant la voix , lui dit qu’il lui 
jnanquoit, qu’il voyoit bien que sa plainte 
dtoit sans fondement, et que pour le punir 
d’avoir fait arrêter des personnes respecta- 
bles, et d’oublier le respect dù à la justice , 
jl le condamnoit à aller coucher au châte- 

P 3. 
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let. Ce fut des cris, des juremens qui hâ- 
tèrent encore sa punition , et le lendemain 
d’Argenson donna ordre de le faire transpor- 
ter à Bicêtre , où il resta six mois pour lui 
apprendre à être plus circonspect. 

Nous restâmes chez le commissaire jus- 
qu’à ce que la foule qui étoit à la porte 
fût écoulée. Il me fit mille excuses de ne 
m’avoir pas d’abord rendu tous les honn eurs 
que mon rang lui prescrivoit ; il*m’offrit 
d’aller lui-même chez le lieutenant de police, 
pour lui faire signer l’ordre de conduire à 
Bicêtre le marchand qui noua avoit insultés. 
Enfin nous eûmes lieu d’être satisfaits de 
lui. J’eus occasion de rendre par la suite 
service à cet homme , et je le fis avec 
plaisir. Il nous fit envoyer chercher une 
voiture , et je conduisis la princesse , qui 
n’étoit point encore remise de sa peur , 
aux Cordeliers, où sa fidèle compagne l’at- 
tendoit. Elle me promit bien de ne plus 
s’exposer ainsi par la suite ; et cette aven- 
ture la guérit de l’envie de me donner des 

O 

rendez-vous à peu près semblables, qu’elle ' 
ne manquoit pas de multiplier toutes les 
fois qu’elle le pou voit. 

J’étois donc délivré pour ce moment des 
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importunités de mademoiselle de Charolois, 
qui étoit presque toujours instruite de mes 
démarches, et dont je redoutois la jalousie 
surveillante. Je m’étois aussi débarassé de 
madame de Guébriant, qui, pendant une 
absence que je iis , avoit cherché à se con- 
soler avec de Broglie , et qui m’écrivit à 
mon retour, une lettre, où elle me téinoi- 
gnoit ses chagrins sur mes infidélités. Elle 
ignoroit que j’étois instruit de sa conduite ; 
et ses reproches me parurent si déplacés , 
j’en fus si pique, que dans mon humeur, 
je mis au bas de cette lettre, qu’elle ter- 
minoit en me priant de lui envoyer ma 
voiture au Palais-roy r al , dans la cour des 
cuisines : 

« Votre rendez-vous est bien choisi: 
. ) * 
« vous pouvez rester dans la cour des 

jj cuisines, car vous n’etes faite que pour 

>3 charmer des marmitons : adieu mon 

3} petit ange ! 33 

On peut bien se persuader que je n’en- 
tendis parler d’elle de long-tems. Je fus bien 
aise de n’être p^rs troublé par personne, 
pour me livrer sans contrariété au goût 
que j’éprouvois pour la princesse de *** , 

P4 
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et que je crovoîs encore devoir être de plus 

longue durée que* les autres. » 

L'appartement que j’avois fait meubler 
pour la pauvre Michelin , nous fut très 
utile : je lui en donnai une clef; le plus 
diligent attendoit l’autre, et nous nous 
y écrivions la conduite que nous devions 
tenir. La princesse de *** vouloit conser- 
ver une réputation intactej et m’avoit pres- 
crit de lui faire peu de visites : elle vou- 
loit que dans la société je ne parusse lui 
accorder aucune préférencé ; le tête-à-tête 
nous dédommageoit bien de cette petite 
contrainte. La duchesse de ** , chez qui je 
la voyois souvent, n’eut aucun doute de 
notre liaison. J’étois instruit de presrpio 
toutes les visites qu’elle faisoît, et soit dans 
une maison ou l’autre , un seul mot dit à 
la dérobée , nous indiquoit notre rendez- 
vous. Jamais nousne paroissions ensemble, 
et j'aurois défié au plus fin, de deviner 
notre intrigue. Aussi, c'est je croîs la seule 
qui n’a point été connue. Elle ne fut pas 
longue; mais pendant laiit mois qu’cita 
dura , elle échapa à la malignité du pu- 
blic. 

Un jour je trouvai dans l’appartement. 
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«ne longue lettre de la princesse de *** , 
«ur laquelle je vis encore des traces de ses 
larmes : elle m’apprit que son mari, après 
avoir été absolument congédié par madame 
Dornano , n’avoit probablement rien de 
mieux à faire , que de devenir amoureux 
d’elle : qu’elle avoit d’abord pris ses soins 
pour une plaisanterie, mais que la suite 
lui avoit fait voir qu’il cherchoit vérita- 
blement à se raccommoder ; que son amour 
pour moi, lui rendoit les caresses de son 
mari odieuses , et qu’elle mourroit plutôt 
que de m’être infidèle : car elle regardait 
comme une infidélité, de remplir les de- 
voirs de l’hymen qu’il avoit si long-tems 
négligés. Elle me faisoit part d’une scène 
presque tragique , qui étoit arrivée la nuit 
même. 

Il avoit voulu partager sa couche : en 
vain lui avoit elle dit qu’elle étoit malade, 
rien ne put l’empêcher d’entrer dans son 
lit. Le prince, qui dans le teins qu’il étoit 
aimé, avoit dédaigné la jouissance d’une 
femme qui géinissoit souvent arqu es de lui 
de son abandon; qui, pendant deux ans, 
avoit irrité des désirs sans les satisfaire, re- 
venoit, par une fatalité assez commune. 
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reprendre des droits qu’il avoit négligés , 
dans le moment où le cœur de la princesse 
n’étoitplus à lui. Elle voulut se sauver du lit ; 
mais retenue par son mari, qui cherclioit 
à profiter de son avantage , elle marqua 
une résistence et une opiniâtreté qui l’éton- 
nèrent. Itien ne lui parut plus affreux que 
d’être infidèle à l'amant qu’elle adoroit ; 
elle menaça son mari, s’il continuoit, de 
.tourner sa fureur contre elle-même , en se 
cassant la tête contre la table de nuit. 

Le prince effrayé, rendu plus calme par 
la fatigue qu’il avoit essuyée, dans ce com- 
bat qui avoit duré long-tems, promit à sa 
femme d’être plus tranquile,si elle vouloit 
l’écouter. Il se plaignit du refus constant 
qu’elle avoit fait, et l’assura que puisqu’il 
étoit assez malheureux pour ne pas rentrer 
en grâce , il employeroit à l’avenir tous les 
moyens de faire la paix. Il convint de ses 
torts, jura de les réparer et d’adorer toute 
sa vie une femme à laquelle il n 'avoit pas 
rendu assez de justice. Il sortit alors, en 
donnant sa retraite comme une première 
preuve de sa soumission , et du désir qu’il 
avoit de lui plaire. 

Cette lettre me rendit jaloux; je trouvai 
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étonnant qu’un mari qui n’avoit pas pris 
garde à sa femme, voulût la reprendre sans 
motif. Je in’étois habitué à l’idée de possé- 
der seul la princesse de ***, et je ne pus sup- 
porter cel le du partage . Je lui écrivois, quand 
elle arriva; elle me confirma ce qu’elle m’a- 
voit écrit ; ses craintes augmentoient ; le 
prince la quittoitpeu ; il étoit aux plus petits 
soins , comme l’amant le plus tendre : mais 
elle m’avoua que son attachement pour moi 
lui rendoit affreux ce qui auroit fait jadis 
son bonheur. Je l’engageai fort à persister 
dans la résolution où elle étoit de ne pas 
céder. J’eus grand soin de lui dire que son 
mari n’étoit à présent si ardent à la pour- 
suivre que par contrariété , par entêtement , 
parce qu’ilvoyoit que ses poursuites luifai- 
soient de la peine, et je n’en eus pas beau- 
coup à persuader une femme à qui le cœur 
disoit tout ce que je lui conseillois. 

Ce fut sur un lit de repos qu’elle me jura , 
en m’embrassant , de mourir plutôt que 
d’accorder aucun droit à son mari , ils dé- 
voient être tous pour moi ; l’amour me les 
donnoit , l’amour heureux faisoit le serment 
de me les conserver exclusivement. Des 
transports multipliés accompagnèrent c© 
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serment, et sur le plus charmant autel du 
monde, je promis en le couvrant de baisers , 
de me souvenir à jamais de ce moment dé- 
licieux et du sacrifice qu’on venoit de me 
faire. 

Le prince de *** étoit amoureux de 
bonne foi de sa femme. Son amour s’étoit 
augmenté d’autant plus qu’il avoit été moins 
bien accueilli. Supplanté par un rival heu- 
reux ; banni de chez madame Dornano, la 
raison la lui montroit comme une coquette 
qui s’étoit amusée à le tyranniser. Le ban- 
deau de l’amour étoit tombé; il la voyoit 
telle qu’elle étoit; altière, impérieuse , sacri- 
fiant tout à ses caprices, et il ne put concevoir 
comment il avoit eu le courage de vivre si 
long-tems avec elle^ Il sentit le tourment 
que fait éprouver une femme dont le ca- 
ractère est si prononcé , et que toutes les 
bonnes qualités disparoissent, quand on n’a 
point un esprit liant dans la société. 

La comparaison qu’il fit d’elle avec sa 
femme , lui fit connoître encore mieux le 
prix de la princesse ; c’étoit un trésor qu’il 
avoit enfoui. La douceur lui parut la pre«* 
mière vertu d’une femme; sans elle, il est 
bien rare d’êti'e heureux. II en avoit fait 
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l’expérience. Il trouvoit ce bonheur chez 
lui ; la princesse étoit très-jolie, mais son 
caractère doux, se pliant atout, étoit le 
premier de tous les biens pour un époux. 1 

Les assiduités du prince , que nous crûmes 
ne devoir durer qu’un instant , redoublèrent 
de jour en jour. C’étoit un amant craintif 
et timide , qui épie toutes les occasions de 
plaire à sa maîtresse. Il 11e doiitoit pas que 
sa femme ne fut piquée de sa conduite 
passée; mais il espéroit que celle qu’il te- 
noit actuellement la rendroit à lui plus 
amoureuse que jamais. 

Cependant il s’apperçut qii’il ne faisoit 
aucun progrès ; il crut que l’influence des 
amis de sa femme accéléreroit le moment 
fortuné qu’il attendoit avec impatience. Il 
s’adressa à la duchesse de ** , qui devint 
la confidente de ses chagrins , et qui cher- 
cha à réconcilier les deux époux. Je savois 
tout par elle , et je in’arrangeois en consé- 
quence. 

La princesse de *** qui étoit obsédée 
par son mari , pouvoit venir bien moins 
souvent à l’appartement. J’allois, comme 
nous en étions convenus, rarement che* 
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elle; et le vuide qu’il faüoit remplir, me 

rendit à la société. Ce fut dans ce teins que 

je me liai avec la marquise de Villeroi, 

que je connus plus intimement dans la 

suite. 

J’ailois aussi très- fréquemment chez la 
duchesse de **, où je trou vois le prince 
de *** qui lui contoit ses peines. Je repris 
par le désœuvrement, du goût pour elle, 
et je résolus de renouer. Je 11 e crus pas la 
chose difficile , parce qu’elle me témoignoit 
beaucoup d’amitié. Une occasion accéléra 
la réussite du nouveau plan que j’avois 
fait. 

Le père de la princesse de *** étoit ton> 
bé malade à la campagne, et sa fille y étoit 
accourue. La duchesse de + * partoit aussi 
pour Mantes , et quoique mademoiselle de 
Charolois m’eût déjà fait pressentir pour 
une réconciliation , je préférai aller sur- 
prendre la duchesse de ** , à qui mon arri- 
vée lit grand plaisir. Je m’étois muni delà 
clef que j’avois fait faire anciennement, et 
je voulus éviter toutes les formalités , pour 
reprendre de vieux droits sur elle. J’ein- 
ployai toute la journée ces moyens de plaire 
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qui me réussissoient presque toujours, et 
' je crus que je trouverois peu d’obstacles à 
mon projet. 

Depuis que la duchesse de ** s’étoit dé- 
cidée à vivre en simple amie avec moi , je 
ne in’étois apperçu d’aucune intrigue. J’al- 
lois fréquemment chez elle , et il m’eût été 
facile de yoir si elle accordoit quelques 
préférences marquées; au contraire , j’avois 
pris garde qu’elles s’adressoient à moi. Sa 
bouche qui prononooit de belles résolu- 
tions de sagesse , étoit souvent démentie 
par des yeux où le plaisir se peignoit mal- 
gré elle. J’étois persuadé que j’étois encore 
aimé ; et avec cette persuasion , je me ren- 
dis , quand je crus qu’on étoit endormi, 
à l’appartement de mon amie. 

La clef me servit à merveille. La duchesse 
de * + lisoit et parut fort étonnée de me 
voir arriver dans un costume qui annon- 
çoit mon intention. « En vérité, M. de 
» Richelieu ! y pensez-vous, me dit-elle? 
» Quoi! vous avez encore cette clef..... 
» J’espère que vous allez retourner chez 
j> vous 

Je m’amusois quelquefois à faire le petit 
enfant avec elle.... Je me mis à genoux 
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devant son lit, je joignis les mains, et avec 
le ton enfantin, je lui demandai pardon 
de ma témérité. Je lui dis que j’avois peur 
tout seul , et que je venois auprès d’elle pour 
être rassuré; que j'étois un pauvre orphelin 
qu’ii falloit protéger, et que le ciel l’avoit 
Lien recommandé. 

Mes gestes, ma posture, ma manière de 
parler , tout la fit rire, et je fus dans son lit 
avant quelle pût proférer un mot. Ce fut là 
que ses projets s’évanouirent ; ils contra- 
rioienttrop son cœur, et si la raison avoit 
piis pendant long-teins l’empire sur lui, il 
en triompha bien compîettement dans ce 
moment. J éprouvai aussi un plaisir aussi 
vif que les premières fois; et mon amour 
pour la princesse de *** parut s’éteindre 
entièrement, et avoir changé d’objet. Notre 
ivresse mutuelle se prolongea long teins ; 
nous nous dédommageâmes d’une longue 
privation, et elle s’étonna d’avoir sacrifié 
à la raison des momens aussi délicieux. 

La duchesse de * * , d’amie réservée qu’elle 
étoit pour moi , devint l’amante la plus ten- 
dre ; tout entière au bonheur présent, ellene 
jetta pas un regard sur l’avenir ; elle me dit 
seulement en la quittant ; ali ! mon ami ; 

voilà 
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Voilà une nuit qui va me rendre malheu- 
reuse pour long- teins. Je l’assurai que, si elle 
le vouloit, elle ne le seroit jamais ; je lui. 
promis d’être le plus fidèle qu’il me seroit 
possible, et je lui dis que si elle m’aimoit, 
elle devoit fermer les yeux sur de petits 
écarts de ma raison , où mon cœur étoit 
rarement pour quelque chose. Il faut bien 
aimer ses amis avec leurs déiauts, reprit-elle, 

* en poussant un soupir. 

^e lendemain , je retournai à Paris, es- 
pérant recevoir des nouvelles de la princesse 
de ***', qui. devoit m’écrire soùs un nom 
supppgé-, à l’adresse d’un marchand qui de- 
meuroit près mon petit appartement. Il se 
nommoit Jbry, à la truye qui file. Effective-, 
inen.t, j’y trouvai une lettre par.laquelle elle 
m’apprenoit' que son père allant beaucoup! 
mieux', eileespéroit se rendre sous quelques 
joups-jà la campagne de notre amie la du-, 
cliesse de 

. La maréchale de Yillars étoit de retour à 
Paris, et nïe fit prier d’aller souper chez elle ; 
j’y trouvai mademoiselle de CharoLois j qui . 
daigna à peine laisser tomber quelques re- 
gards ^ur moi; elle crut me piquer,-, mais 
affectant de ,ne pas prendre garde à soilton 
Tome IU. Q 
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dédaigneux, je causai beaucoup avec ma- 
dame de la Roéhefoucault qui étoit char- 
mante-, les plaisanteries que je lui dis, la 
firent rire aux éclats, qui attirèrentplusieurs 
personnes de notre côté ; la joie se répan- 
dit; j’étois gai à l’extrême , et l’on parut 
s’amuser de mes folies. La maréchale de 
Villars ne put s’empêcher de quitter made- 
moiselle de Charolois , qui causoit avec ma- 
dame de Soubise, pour venir së joindre à 
nous , et bientôt toute la société lut des 
nôtres. 

Mademoiselle de Chalorois qui étoit très- 1 
fâchéede n’être pas avec les autres, vint en-' 
fin nous trouver en disant: on s’amuse donc 
beaucoup ici. La joie sera bien plus grande 
encore quand vous y serez, lui répondis- 
je, en lui prenant la main; et jg recom-~ 
inençai l’anecdote que j’étois en train de 
conter. La princesse dont la figtire se dé-l 
rida, m’en fit compliment, et je Vi6 bien 1 
qu’on en tira l’augure de notre réconcilia- 
tion. Dans le fait, son air aimable annon- r 
çoit des prétentions de plaire , et je crust 
moi -même qiï’il ne me seroit pas difficile 
de reprendre sur elle desdroitsque j’avoia 
abandonnés- Ce - n ’étoit pas alors mon • 

. j » } J 
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projet , et je sortis immédiatement après 
le souper, pour éviter toute explication. 

Je trouvai en rentrant chez moi , un 
■billet de madame Daverne , qui donnoit 
une fête à Saint-Cloud , à madame la ina* 
réchale d’Estrées , où devoit se trouver M. 
le régent. Il étoit conçu en ces termes : 

« Quoique vous ne méritiez pas qu’on 
»• s’occupe de vous ; quoique vous soyez 
» l’homme du monde sur lequel une femme 
»» puisse le moins compter, je veux bien 
»» vous prouver encore que je suis une de 
»» celles qui ne peut s’empêcher de penser 
» à vous. Je donne demain une fête à 
r> Saint-Cloud ; et il n’en est pas de bonne 
>> pour moi quand je n’ai pas le plaisir 
*> de vous y voir. Adieu ! je compte sur 
»» vous. » 

* La curiosité me conduisit le lendemain 
chez madame Daverne , et elle ;4ut très 
satisfaite. Il y eut une illumination char- 
mante sur l’eau , un feu d’artifice, et tout 
fut servi avec une profusion qui anrron- 
çoit bien les dons multipliés du régent. Il 
me fit l’honneur de me dire qu’on ne me 
vovoit plus au Luxembourg; il ajouta que 
le lendemain il soupoit chez madame la 

Qa 
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duchesse de Berry ; et je vis bien que c’étoit 

un ordre de m’y rendre. 

J’en étois cependant contrarié , parce 
que je voulois retourner chez la duchesse 
de ** : mais la nécessité m'imposa de re- 
tarder d’un jour. Je me rendis au Luxem- 
bourg , où jé trouvai madame Daverne, 
mesdames Parabere , de Gesvres, du Defant. 
Madame la duchesse de Berry lit très bien 
les honneurs ; nous étions autant d’hommes ; 
M. le régent, le marquis de laFare, Riom., 
Fargis et moi. 

Après le jeu oh se mit à table , et M. le 
régent décida qu’il falloit griser les dames , 
pour connoître leur caractère dans le vin. 
La partie fut acceptée , et nous nous trou- 
vâmes tous la tète échauffée. M. le régent, 
plus étourdi encore par le vin que les autres , 
chanta des chansons plus que gaies , et les 
accomp^gnoit de gestes plus expressifs en- 
core pour les dames : chacun suivit son 
exemple. Lafare nous proposa de montrer 
une lanterne magique de sa composition. On 
prépara l’appartement , et il nous fit passer 
en revue une partie des gravures de l’Aretin, 
sur lesquelles il avoit fait des couplets ana- 
logues. Pendant l’obscurité nécessaire pour 
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ce spectacle , chacun s’étoit emparé d’une 
femme : je voulus égarer mes mains sur une 
qui étoit près de moi ; mais de quelque côté 
que je cherchasse à les promener, j’en trou- 
vai d’autres qui d’avance occupoientla place.' 
Je fus moins malheureux en m’adressant à 
sa voisine. 

Ce fut en sortant de ce souper qu’il arriva 
à M. le régent cette aventure singulière, qui 
prouve à quel point il aŸoit perdu la raison. ' 
Il étoit dans son carosse avec la Fare et Far- 
gis. On garda quelque tems le silence; Far- 
gis et la Fare , par respect , croyant le ré- 
gent endormi. Mais bientôt il rompit ce si- 
lence, en s’adressant à la Fare : mon ami, 
dit-il , j e te prie de me faire un plaisir: A quoi 

l’autre répondit qu’il étoit prêt d’obéir 

Il s’agit , mon ami , de ne pas me refuser 

Je veux que tu me coupes la main 

droite La Fare crut qu’il plaisantoit; 

mais le régent ayant insisté , il répliqua 
qu’il ne lui obéiroit certainement pas , et lui 
-demanda ce qui le portoit à prendre une ré- 
solution éi étrange. Le régent plein de vin , 
lui répondit : comment ! tu ne sens pas la 
puanteur qui sort de ma main , et qu’elle 
a contractée en caressant les femmes avec 

Q* 



* 



Digitized by Google 



*46 ' * • Vie privée ' " 

qui nous étions. Je n’ai pu Fêter en me la- 
vant même avec des odeurs, et ce mélange 
s produit un goût si pestilentiel , qu’il me 
fait un mal de tête horrible : je ne veux pas 
le souffrir davantage : coupe-moi la main. 
En même tems il la porta au nez de la Fare, 
qui assura qu’il ne sentoit rien. Ils disputè- 
rent tous deux ; le régent persistant dans la 
résolution qu’il lui coupât le poignet , et 
l’autre dans ses refus. Heureusement pour 
la Fare qu’ils arrivèrent dans cet intervalle 
au Palais-Royal , où le régent , accablé de 
sommeil , oublia dans son lit la ridicule de- 
mande qu’il avoït faite. ’ 

La Fare , encore tout étourdi de ce qu£ 
venoit de lui arriver avec le régent , aussi 
pris de vin que lui, eut l’imprudence de ra- 
conter cette aventure à Turgi. Elle vint aux 
oreilles de madame de Parabere , qui repro- 
cha au régent l’état où il s’étoil mis. Envaint 
madame de Gêvres lui remontra-t-elle qu’elle 
devoit ménager un amant qui étoit le maître 
de sa fortune ; rien ne put l’arrêter : les in- 
vectives continuèrent , sans donte comme 
ayant été du nombre de celles que le régent 
avoit accusées d’avoiF répandu sur sa main 
une odeur aussi infect*. Il voulut connoître 
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l’auteur d’un pareil propos. La Fare fut 
nommé; il arriva, et le régent, encore fu- 
rieux, lui dit cpie s’il n’étoit pas aussi bon* 
il le feroit jeter par les fenêtres. La Fare , 
à genoux, lui demanda pardon, et dit pour 
excuse , qu’étant encore plus pris de vin que 
son altesse royale, il avoit trouvé son ima- 
gination de se faire couper le poignet si sin- 
gulière , qu’il n’avoit pu se dispenser d’en 
parler. 

Le régent, toujours en colère , lui tourna 
le dos; et la Fare en lut si saisi, que, dis- 
posé sans doute à une maladie par les fré- 
quens excès auxquels il se livroit , il eut une 
iièvre très-violente , dont Chirac le tira par 
nombre de saignées et le fréquent usage de 
l'émétique. Cette maladie alarma les amis 
de la Fare, et sur -tout la jeune princesse 
de Conti qui en étoit amoureuse. Le régent 
qui étoit bon , lui fit quelques visites pour 
lui témoigner qu’il le remettoit dans ses 
bonnes grâces , et elles hâtèrent sa conva- 
lescence. 

J’étois retourné à la campagne de la du- 
chesse de ** , où la princesse çle *** m’a- 
voit écrit qu’elle devoit se rendre. Elle ar- 
riva un jour après moi ; son grand mari l’ac- 
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compagnoit , et cela ne ine fit pas le plus 
grand plaisir. Elle ne pouvoit se débarras- 
ser de son éternel compagnon ; il filoit le 
parfait amour auprès de sa moitié. Mais 
voyant qu’il n’en étoit pas plus heureux , il 
imploroit la médiation des amis de sa 
femme. ► 

Il ne manqua pas de s’adresser à la du- 
chesse de ** , qui lui promit ses bous offices. 
Un jour que j’avois long-teins causé avec sa 
femme et la duchesse, il vint à moi, et me 
dit qu’il étoit le plus malheureux des hom- 
mes : il me raconta ce que je savois déjà, 
et me pria de me joindre à la duchesse pour 
obtenir de sa femme l’oubli de ses premiers 
torts : il voyoit bien que j’avois. du crédit 
sur l'esprit de la duchesse , et il se servit de 
moi pour la faire ressouvenir de ses enga- 
gemens. 

Sa présence éloignoit tous les momens de 
plaisir que je 111'étois promis avec la prin- 
cesse de ***, Son appartement étoit près de 
celui de sa femme, et elle n’osoit m’en per- 
mettre l’entrée Une seule fois nous avions 
pu nous réunir quelques instans dans un 
petit pavillon , placé dans un des quarrés 
du bpis j encore la crainte avoitrelie dimi • 
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nué nos plaisirs , et je ne savoi6 qu’imagi- 
ner pour avoir plus de liberté. Il est vrai 
que la duchesse de ** me dédommageoit de 
cette contrariété , et presque tous les soirs 
je profitois de ma clef pour aller la trouver, 
et elle étoit plus tendre et plus aimante que 
jamais. Cependant, loin d’être satisfait, la 
difficulté de jouir de la princesse en tête à 
tête, augmentoit le désir que j’avois d’être 
avec elle. 

Quelques jours se passèrent dans cette 
agitation : je connoissois le goût du prince 
de *** pour le piquet ; la duchesse de ** ne 
le liaïssoit pas non plus. La pluie un soir 
empêchant la promenade , je proposai au 
prince une partie , il l’accepta ; mais fei- 
gnant de me rappeler que j’avois des lettres 
à écrire à Paris, j’engageai la duchesse dfe 
prendre ma place. J’avois prévenu la prin- 
cesse que , si elle voyoit son mari occupé , 
le rendez - vous seroit dafis mon apparte- 
ment; un regard lui annonça que je l’atten- 
dois , et je ne fus pas long - tems à la voir 
arriver. Nous nous dédommageâmes un peu 
de notre contrainte , et je trouvai plaisant 
de faire une partie à part avec la princesse , 
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quand j’en faisois faire une à son mari et à 

la duchesse de **. 

Le lendemain je fus encore plus heureux ; 
le prince de *** , désespéré des nouvelles 
tentatives infructueuses qu’il venoit de faire 
auprès de sa femme, dit à la duchesse de V* 
et à moi , que si elle persistoit encore dans 
ses refus , il seroit fondé à croire qu’elle aL 
moit quelqu’un. Nous cherchâmes à le dé- 
tromper. Eh bien , reprit-il ! faites lui donc 
entendre raison. Il l’apperçut dans ce mo- 
ment qui entroit dans le bois du côté du pa- 
villon, et il me pria d’aller lui parler sérieu- 
sement de sa part. Je parus hésiter de me 
charger de cette commission. La duchesse 
de ** m’engagea à être médiateur , et à dire 
à la princesse qu’il étoit temps qu’elle par- 
donnât. Elle ajouta de faire ensorte de l’a- 
mener dans le salon où ils alloient m’at- 
tendre , pour faire un dernier effort sur 
elle. • 

Je ne me fis pas prier plus long-tems, et 
je promis bien de ne pas perdre l’occasion 
qui se présentait si heureusement. Je trou- 
vai la princesse de *** dans le pavillon , or) , 
après avoir beaucoup ri du rôle que j© 
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jouois, je la persuadai d’en remplir un autre. 
Nous tirâmes completternent parti du mo- 
ment que l’amour nous offroit, et il fut trop 
délicieux pour ne pas passer trop rapide- 
ment. La princesse me promit encore de ne 
pas céder aux instances de son mari , et me 
dit d’aller annoncer son arrivée dans le sa- 
lon où on l’attendoit. 

L’impatience du prince de *** étoit ex- 
trême. Je répondis à toutes les questions 
qu’il me fit , qu« j’avois d’abord été très 
bien reçu , que la princesse m’avoit paru 
être dans les meilleures 
qu 'ensuite je n’avoîatpas été aussi content 
pour ce qui le regardoit ; qu’elle alloit ce- 
pendant venir elle - même s’expliquer. Elle 
arriva dans le même moment, et se retour- 
nant vers son mari , elle lui dit qu’elle étoit 
étonnée qu’il ne se contentât pas de l’amitié 
et des attentions qu’elle avoit pour lui : que 
c’étoit lui qui avoit commencé à ne pas ré- 
pondre à l’amour le plus tendre ; qu’elle 
avoit gémi deux ans dans l’attente de son 
retour ; et que , se croyant condamnée à 
éteindre des sentimens si chers , elle étoit 
parvenue à trouver lé calme qu’il avoit paru 
désirer voir naître en elle : que ces efforts 
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étoient son ouvrage , et qu’il n’étoit plus 
tems de vouloir le détruire. Elle lui tendit 
la main , en lui offrant de vivre avec lui 
comme avec un ami , et en le suppliant de 
n’en pas exiger davantage. Elle parla avec 
tant de noblesse et de fermeté, que la du- 
chesse de ** ne sut que lui répondre, et 
son mari se retira eonsterné de sa réso- 
lution. 

De retour à Paris , nous nous vîmes peu 
au petit appartement.’ Le prince étoit de- 
venu excessivement jaloux; il avoit forcé 
6a femme de faire fermer sa porte à Gon- 
tault, qui, toujours amoureux , lui rendoit 
des visites assez fréquentes. Elle me manda 
qu’elle avoit un argus qui la surveilloit sans 
cesse. Il y avoit plusieurs jours que je ne 
l’avois vue, et je me hazardai d’aller chez 
elle ; les ordres ne me regardoient pas , et 
je la trouvai seule. Elle me fit part des 
chagrins que lui causoit la jalousie exces- 
sive de son mari , et me dit qu’il falloit 
pour quelque tems cesser de nous voir. Je 
lui avois écrit, dans la crainte où je n’au- 
rois pu lui parler , et ma lettre contenoit 
la manière de s’y prendre , pour me donner 
de ses nouvelles ; je la lui remis pour qu’elle 
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en fît usage, craignant toujours cl’être sur- 
pris , et de ne pouvoir pas continuer. Elle 
la tenoit encore à la main , quand le prince 
de *** arriva; elle ne fut pas assez maî- 
tresse d’elle pour caclier sa surprise, et 
j’avoue que moi-même je ne m’attendoia 
pas à cette brusque apparition. Le premier 
mouvement de la princesse de *** , fut de 
cacher cette lettre ; son mari affectant de 
prendre un air riant , lui dit , en saisissant 
sa main : ce papier est donc bien impor- 
tant, que vous le dérobez à ma vue ! La 
princesse balbutia ; je vi$ qu’il redoubloit 
d’efforts pour l’arracher : je crus devoir le 
prévenir ; la princesse me l'abandonna. 
Alors je dis à son mari, cette' lettre, mon-, 
sieur, est à moi; elle contient des choses 
qui vous sont indifférentes,, et dont je, ne 
voulois faire part qu’à madame. Le prince* 
pâle et tremblant de colère, me répondit; 
qu’il me disperisoit de communiquer à s^ 
femme, des secrets qu’il ne poùvpit pas 
savoir. ; Je sortis , persuadé que le princé 
alloit me suivre : mais il ne parut pas. . , > 
■ Le soir je le rencontre à l’Opéra ;■ il me 
tire à l’écart, et après m’avoir reproché 
que j’étois un ami déloyal , de .-chercher à 
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séduire sa femme , au lieu d’être un con- 
ciliateur honnête , il me demanda raison 
de ma conduite. Le rendez-vous fut pour 
le lendemain matin , sur le Boulevard, près 
de mon hôtel. Nous n’avions qu’un seul 
de nos gens pour témoin. J’avois déjà été 
à la Bastille pour un duel avec Nocé, et 
nous voulions que celui-ci fût ignoré, 
r Le prince peu adroit , l’étoit encore 
moins, guidé par la fureur qui l’animoit : , 
j’ens trois ou quatre fois occasion de le 
tuer : mais je youlois. Ou le désarmer, ou le 
blesser seulement au bras , ayant une trop 
grande supériorité sur lui. Le hazard en 
décida autrement ; je reçus un coup qui 
devait me percer la poitrine de part en 
part , mais qui , heureusement , portant sur 
«ne des côtes, glissa le long dala poitrine, 
et ne me fit qu’une profonde blessure dans 
les chairs. Je me crus blessé plus dange- 
reusement ; le prinee de *** le pensa lui- 
même, le sang qui coula abondamment, 
le persuada que j’étois mort : il se sauva, 
en me recommandant à mon homme. 

■ Je fus quelques jours à me rétablir , et 
je reparus en public , pour ôter tout soup- 
çon de cexombat. Un pressentiment que je 
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ne pouvois éloigner , me rendoit inquiet 
de la princesse de ***. Je n’en recevois pas 
de nouvelles : et la première qui me par- 
vint , fut celle de sa mort. Un coup de 
foudre ne m’auroit pas plus anéanti ; si ma 
blessure avoit été plus dangereuse, c’en 
étoit fait sans doute de ma vie. 

J’allai chez la duchesse de ** , mêler mes 

"Tr ' 

larmes avec les siennes : elle étoit loin de 
penser que je pleurois üne maîtresse char- 
mante : personne n’eut de soupçon sur 
mon intrigue avec elle, et mon combat fut 
totalement ignoré. Elle étoit sujette à de 
fortes palpitatiofis de cœur, et on attribua 
$a mort à une contraction trop subite dé 
èet organe. 

Pour moi je ne savais que penser; je 
eraignoisla jalouse fureur du prince de 
et dans cfes instans, si je l’avois rencontré 
seuf, il eût été immolé à mon ressentiment. 
Je sus long-teins après par la femme de 
chambre , qui avoit été bien payée pour 
garder le secret, qu’à la suite de notre 
combat, le prince de *** avoit été trouver 
*a femme , .et. après bien des reproches, 
l’avoit assuré qu’il m’avoit tué. Elie tombq 
ddns des convulsions horribles , et le soir 
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en se couchant , cette femme lui vît mettre 
quelques gouttes d’une liqueur inconnue;» 
dans une infusion d’écorce d’orange, cè 
qui avoit fait croire qu’elle s’étoit empoi- 
sonnée J :Cependant on ne trouva aucune 
trace de poison. *' 

Je passai quelque tems à la campagne 
de la duchesse de **, où l’ainitié conso- 
lante effaça des souvenirs trop cruels; ld 
plaisir éloigna le chagrin, et bientôt-la viq 
dissipée que je menai à Paris, me rendit 
ïna première tranquillité. c 

n Madame de Villeroi que je voyois sou-4 
vent -.chez le maréchal , son beau père j. 
jeune et jolie, irrita de nouveaux désirs.; 
j’avoiseu le bonheur de lui plaire , et quand 
on est aimé , on trouve aisément les occa- 
sions d’en avoir des preuves. Nous coins 
mençâmes un roman, qui eut des suites 
assez plaisantes par les aventures qu’ifproe 
duisit. ' * •• : . J £• ' J -:n et 

' Je me raccommodai aussi dans le mémo 
tems avec -mademoiselle de Charoloisy.et 
je menai de front 'six intrigues , qui nxo 
donnèrent de l’occupation. C’étoiiuà- peu 
près ce.qu'il y avoit de mieux à la cour* x i 
3 r :-j ; • iio.i «s.. ISu. i'.ii 
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Le premier cahier que je vous enverrai. 
Contiendra des détails assez plaisans, et 
moinfe tragiques que ceux-ci. Je suis étonné 
moi-même de tout ce que je fis alors. Je 
vous donnerai aussi une esquisse du gou- 
vernement ; et vous verrez , que si on fit de 
belles choses , elles furent accompagnées 
de grandes sotises. Pour ne pas vous occu- 
per continuellement d’aventures galantes, 
je joindrai mes réflexions sur ce que j’ai 
vu , et je tâcherai de vous faire connoître 
les personnages, comme si vous aviez été 
témoin de leurs actions. Soyez moins im- 
patiente que la dernière fois ; je ne pourrai 
pas satisfaire votre curiosité ayant un mois. 
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NOTE DES RÊDACTE U RS. 

JVTalgré toutes nos recherches , il nous a 
été impossible jusqu’à présent de découvrir 
la suite de ce manuscrit du maréchal de Ri- 
chelieu ; nous ignorons même si elle existe ; 
nous allons faire de nouvelles tentatives pour 
nous en assurer ; et , si ce manuscrit a été 
continué, s’il est relatif aux affairés, s’il fait 
voir les ressorts du gouvernement , nous 
nous empresserons de le mettre au jour, ce 
qui feroit un quatrième et dernier volume. 

Nous avons suffisamment raconté d’intri- 
gues amoureuses, pour faire juger le maré- 
chal de ce côté , et il ne pourroit répéter 
lui -meme que ce que nous avons rapporté 
ce lui , ce qui feroit alors une double nar-; 
ration peu amusante. 

Dans le moment où nous faisons paroître 
cette vie privée , dont nous pouvons garan- 
tir l’authenticité , et qui contient tout ce 
qu’on peut dire sur M. de Richelieu , à quel- 
ques détails politiques près , on nous a re- 
mis sa correspondance avec madame de 
Mauconscil. Nous avons cru qu’elle pour- 
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roît nous donner quelques éelaircissemens 
sur les affaires de l’Elat : mais toutes les let- 
tres écrites depuis vingt ou vingt-quatre ans , 
disent peu de chose ; et nous avons voulu 
éviter au lecteur la fatigue de lire d es plaintes 
que le maréchal fait de son fils ; des repro- 
ches sur ses torts , dont il cite une longue 
énumération ; sur son mariage qu’il n’ap- 
prouve pas, et qui a été cause qu’il l’a fait 
sortir de 6on hôtel (i). Ensuite ce sont de 
longues discussions sur la comédie et sur ses’ 
chagrins domestiques. Peut-être un jour/ 
selon les circonstances, pourrons-nous don- 
ner un extrait de ce qu’il y a de plus gai et 

(.1) Nous ne dsnnerons qu’un léger extrait d’une de 
ces lettres. Mon fils , écrivoit-il , le zo avril 1776 , mon 
fils est venu «t'annoncer son mariage ; je connoissois son 
choix, qui ne me convenoic pas en aucune manière, mais 
j’eus l’air de l’ignorer , et je lui dis : je vous fais mon 
compliment de votre projet; quand on se marie â votre 
âge , ce doit étreavec réflexion ; sans doute , vous épousez 
une femme d’une grande naissance comme votre mère. 
Mon fils balbutia, et me dit que non. ... Elle est donc 
fort riche ?. .. Il hésite encore , et me dit que non. Ah! 
j’entends, lui répondis -je , c’est une sotise que vous 
faites; j’y dois être accoutumé depuis long-tems. Vous 
pouvez vous marier, mais je vous prierai de chercher une 
maison. ' 

Ra 

1 
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<i,e plus piquant dans cc recueil pour amu- 
ser le public. 

Mais à présent nous n’avons voulu citer 
que quelques lettres des maîtresses de Ri- 
chèlieu, parce qu’elles ne parlent en grande 
partie que d’ainouf , et qu'en général les 
femmes écrivant de même Sur cette matière; 
quand on a lu quelques lettres , c’est les lire 
toutes. Nous sommes possesseurs de plu- 
sieurs milliers de ces épitres en original , 
dans lesquelles nous n’avons trouvé qu’as- 
surance d’aimer toujours , que jalousie ou 
obscénités. 11 y a beaucoup de femmes dont 
nous avons parlé , de qui nous ne rapporte- 
rons aucunes lettres , parce quelles ne peu- 
vent voir le jour ( 1 ). Nous, n’en donnerons 
pas non plus de mademoiselle de Valois 
duchesse de Modène ; elles sont imprimées 
dans une vie 9ecrette du maréchal, vie très-, 
ordmière , dont on 11 ’a livré encore que 
quelques cahiers qui ne doivent pas satisfaire 

(1) Nous en excepterons une seule, datée du 11 mai 
1754: .nous allons la copier, pour faire voir à quel 
point M: de Richelieu tournoi: encore la tête aux femmes, 
quoiqu’il eut alors 58 ans. Nous ignorons par qui cette 
lettre a été écrite ; nous n’avons trouvé que ceüe-li parmi 
d’autres de ditFérenies femmes. 
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la curiosité du lecteur. Elles ne sont pas d’ail- 
leurs assez intéressantes pour nous engager à 
rendre publiques ce que nous en avons. Il 
n’en est pas de même de celles de madame 
dé Tencin ; nous en possédions peu : elles 
traitent du gouvernement, et nous avons cru 
devoir , pour la satisfaction de nos lecS^urs, 
en faire imprimer trois, dont nous conser- 
vons les originaux avec quelques autres, 
quoique ces trois soient dans un recueil de 
lettres qui vient de paroître. 

Nous répéterons que M. de Richelieu a 
confié des matériaux pour faire son histoire 
à plusieurs personnes; MM. de.Meilhan , 
Soulavîe , de Serres et autres en possèdent; 
par conséquent on ne doit pds être surpris 
s’il se trouve des ressemblances dans ceux 
qui écrivent. Mais nous assurons une se- 
conde fois le public que nous sommes seuls 
possesseurs de beaucoup de lettres et de mé- 
moires particuliers sur lesquels nous .avons 
fait cet ouvrage , qui donne une idée juste 
du maréchal et de ses actions. 

Du ir mai 17^4. 

Non, je ne te fuirai jamais, je cherche-, 
rai tontes les occasions de r.e voir ; je me 
perdrai uno seconde ibis; je souhaite qu’îl 

R 3 
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me refuse : s’il m'accepte , je n’en suis pas 

moins à toi. Ali dieux ! je te parle comme 

si tu m’aimois Je ne puis me persuader 

que ton amour soit tout-à-fait éteint , quoi- 
que je l’aie éprouvé mille fois , et encore 
hier au soir. Ce que je fais ne peut réussir. 
Ce n’est point ma volonté , mon cœur s’y 
refuse ; c’est un embarquement de ma rai- 
son et de l’épreuve que j’ai faite, qu’il est 
impossible que tu vives avec moi. Tout 
m’ennuie dans la nature, et je dis à tout ce 
que je rencontre : vous ri êtes pas mon cœurl 
Je le disois aux moutons de Louvois, et je 
faisois mille églogues dans le chemin. J’ai 
écrit ton nom sur tout ce que j’ai vu , et ja- 
mais je ne l’ai prononcé à qui que ce soit. Il 
n’y a d’heureux que ceux qui ne vous ont 
jamais connu. Il n’y a plus de bonheur pour 
moi ; je souhaite mourir promptement, et 
je l’espère. 

Vous remplissiez tous mes*désirs, çt j’au- 
rois été la plus heureuse du monde , si tout 
cela eut tourné autrement, et si j’eusse fait 
votre bonheur. Vous disiez qu’il vous sufïi- 
soit d’étre aimé. Qu’ai -je donc fait P Au 
moins , par les preuves de confiance , je te 
les ai toutes données , et jamais je ne t’en 
ai pu arracher aucune. Je te jure que je n’ai 



Digitized by Google 



du Maréchal de Riohelieu. 263 
nulle curiosité imbécile , et que j’ai dit à 
ijies deux amies : ce n’est plus moi qu’il 
aime ; que me sert- il d’en savoir davantage ! 
C’est un tourment de plus, et j’aurois voulu 
31’avoir jamais d’objet : car il m’est arrivé 
dans ce .monde quelquefois des agonies af- 
freuses , en rencontrant ou en entendant par- 
ler de gens que je liais à la mort , et très- 
injustement; mais ces sentimens-là sont plus 
forts que moi. Si j’avois un souhait à former 
dans l’univers , et que je puisse disposer de 
ma destinée , je dirois : rendez - moi mon 
amant de Fontenoy , et je me croirois au- 
dessus de la divinité ! J’aurois tort, je le sais 
"bien ; je le sens encore plus ; quel égare- 
ment ! Si madame de Luxembourg lisoit 
ceci , elle me plaindroit bien , et me mépri- 
seroit indignement. 

Je sens bien qu’ils veulent tous me sépa- 
rer de toi , mon cher cœur , pour te rendre 
service, que tout le monde me pousse ; ils ont 
raison. Mais s’ils pouvoient te rendre comme 
tu as été , et que je fusse comme je suis , ils 
te serviroient mieux. Le vrai bonheur est 
dans ton cœur ; il dépend de nous , et il est 
impossible : c’est une cruelle destinée. Il n’y 
a. cependant que moi de victime dans tout 

R4 
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ceci ; mais au moins je le suis de l’amant 
que j’adore, et je ne regrette rien. J’ai été 
déshonorée ; j’ai été méprisée ; j’ai perdu 
cinq ou six millions : j’ai perdu mon amant, 
voilà le seul de mes malheurs, et celui qui 
en devient un irréparable pour moi. Si je 
vis éloignée de vous, je m’étourdirai ; mais 
jamais cela ne s’effacera de mon ame. Je me 
connois bien, mes impressions durent tou- 
jours ; l’absence les assoupit un peu : mais 
la moindre circonstance les réveille avec 
plu 8 de fureur que jamais. J’étois, je crois, 
faite pour toi des mains de la nature ; mais 
il auroit fallu que j’eusse été formée par toi; 
nous y aurions gagné tous deux. J’ai de 
mauvais plis , mais c’est la faute des gens que 
j’ai vus; il sevoit encore teins de m’en dé- 
faire : mais il faudroitte voir à tout moment. 
Ab ! que je serois heureuse , si la destinée 
l’eût voulu l 

Changeons de langage, mon cher cœur ; 
je reprends ma raison pour sentir mon mal- 
heur. Quels affreux combats dans mon ameî 
je ne puis entendre nommer votre nom sans 
pleurer. Madame de Fontanges me parloir 
de vous avant hier 

Le reste manque,. 
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LETTRES 

DE M. DE RICHELIEU, • 

Tendant son ambassade de Vienne , h la 
Duchesse de * * *. 

9 

A Vienne, ce 4 août 171?. 

Je vous ai déjà fait part, mon amie, du 
peu d’égards qu’on avoit pour moi , et je 
puis vous assurer qu’un ambassadeur de 
France à Vienne, qui ne prendroit pas le 
haut ton , joueroit un fort triste personna- 
ge. Les ministres sont avec moi d’une ré- 
serve qui m’humilie ; il me faudroit l’art de 
deviner la pensée. L’empereur est d’une 
gravité qui donne à toute sa cour un ton 
d’autorité fort ennuyeux. L’étiquete la plus 
minutieuse l’accompagne par - tout , et je 
suis menacé d’un cours de messes et d’of- 
fices qui effrayer oit même un capucin. 
Mais je suis résigné à tout , et puisque je 
me suis chargé de cette négociation , j’ai 
trop d’amour-propre pour ne pas faire toûs 
mes efforts pour la terpiiner. 

s 
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Le duc de Riperda est «a faquin qui me 
déplaît tous les jour; de plus en plus. Le 
parti qu’on m’écrit de prendre n’est pas ce- 
lui qui convient ; tant que nous aurons l’air 
d’avoir peur , nous ne ferons rien ; c’est 
mon avis. Quant à Riperda , j’en fais mon 
affaire personnelle, et si le ministère craint 
de se mettre mal avec celyi d’Espagne, je 
n’ai pas la même appréhension pour le mi- 
nistre , je réponds de lui. 

On nous croit ici dépourvus d’hommes 
et d’argent , et l’on n’a pas grande considé- 
ration pour le gouvernement. On n’aime 
pas M. le duc, et je prévois qu’il sera la 
victime de cette affaire , s’il ne prend point 
un parti vigoureux : je l’ai mandé à ma- 
dame de Prie, qui plaisante ; mais je crois 
voir juste , il sera sacrifié. On écrit ici des 
libelles contre lui , et tout cela fera son 
effet , surtout si’ M. de Fréjus se détermine 
à paroître ce qu’il vent être. 

Je vais chez madame de Radiani, qui , 
comme jevous l’ai mandé , a toute influence * 
sur M. le prince Eugène ; je serai obligé 
de chercher à lui plaire , pour en arracher 
quelque secret, car tout est d’une discré- 
tion étonnante. J’ai de mauvais espions, et 



* 
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je ne sais rien. Je vais donc me sacrifier 

pour le bien de l'Etat; mon infidélité voua 

paroîtrasans doute un dévouement au bien 

public, qui m’obtiendra mon pardon. Si 

la comtesse est discrète, elle sera bien 

adroite; une femme qui aime est bientôt 

foible, et c’est sur cette foiblesse que je 

fonde mes espérances. Je n’en serai pas 

moins votre meilleur ami. 

• • 

# Du jo aoilt. 

Vos lettres sont pour moi un grand sujet 
de consolation , ma tendre amie, dans un 
pays où je ne trouve aucun objet de dissi- 
pation , et où je suis contrarié dans ce que 
je veux faire. M. de Morville est toujours 
entôté à rejetter tout projet de réconcilia- 
tion avec l’Espagne , de concert avec l’em- 
pereur, ne voulant pas d’autre médiateur 
que le roi d’Angleterre , dont il espère 
beaucoup. Il prétend que l’empereur ne la 
veut pas de bonne foi , qu’il a un injérêt 
direct à l'empêcher , que tout ce qu’il dit 
pour cela, n’esc qu’à dessein de semer des 
défiances entre le roi et le roi d’Angleterre, 
et que je dois surtout bien prendre garde à 




! 



Retires de M. de Richelieu , 
cela , et tromper de mon mieux M. de St. 
Sapl îorin. 

Voilà une partie de mes instructions, et 
je vois avec peine qu’on prend l’affaire tout 
de travers. J’écrirai si souvent, que j’espère 
parvenir à me faire entendre; je sais que _ 
c’est difficile vis-à-vis de gens qui ont des 
systèmes à eux , dont ils ne veulent pas se 
départir. 

Je vois souvent M. le prince Eugène 
que je vous ai déjà mandé £tre l’objet de 
jalousie des autres ministres. Nous avons 
eu une altercation assez forte sur notre 
gouvernement que j’ai été obligé de louer 
bien haut , parce que j’ai vu qu’il n’en 
avoitpasune bonne opinion ; c’étoit même 
à peu près du mépris, et j’ai cru en bon 
Sujet du roi , ne devoir pas le souffrir. Je 
conviens qu’il avoit quelquefois raison ; 
mais me taire étoit en convenir trop posi- 
tivement. Je ne puis vous cacher qu’on n’a 
pas grande idée de nous , et je suis convaincu 
plusque jamais qu’il faut préparer la guerre 
si on veut avoir la paix. 

La cour est toujours aussi triste , aussi 
uniforme qu’elle étoit, et si je n’étois pas 
surchargé d’affaires , je périrois d’ennui. , 
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Mais je veux réussir , et il n’y a pas de 
ressort que je ne sois prêt à faire mou- 
voir. 

Avez -vous vu M. de Silly ? il m’écrit 
toujours que M. de Morville est porté pour 
moi ; mais il est bien lent à se décider , et 
à me faire donner l’argent qu’on m’a pro- 
mis, car vous savez que je suis souvent aux 
expédients. 

Je suis toujours en conférence avec les 
ministres , mais cela ne mène à rien qu’à 
me brûler le sang. J’espère, le premier Cou- 
rier , avoir de meilleures nouvelles à vous 
mander ; en attendant , ne doutez point de 

mon amitié. 

0 

Du j octobre 171 J. 

J’ai cru lire , ma chère amie , un roman 
galant et bien écrit enlisant votre dernière 
lettre ; j’aime beaucoup le rêve agréable 
dont votre sommeil a été amusé ! Je ne suis 
point étonné de votre superstition pour les 
rêves : par personne au monde n’en est 
plus entiché que moi , et n’a plus de con- 
fiance à tout ce que le vulgaire appelle su- 
perstition. Je ne me connois pas mal à les 
.expliquer, et, puisque vous voulez que je 




57* Lettres de M. de Richelieu , 
vous dise ce que je pense sur cela , c’est quà 
M. de Clermont sera c... : heureusement 
que j’ai pris mon parti sur ces petits événe* 
mens de famille. 

Je n’entends rien du tout à l’histoire de 
la femme que l’on veut d'aire enfermer; vous 
pouvez vous expliquer clairement par mes 
courriers ; vous ne devez pas douter que je 
ne fasse aveuglement tout ce qui pourravous 
être agréable. 

Ma belle spéculation sur la comtesse de 
Badiani, ji’a pas eu tout le succès que j’en 
attendois; il- paroît que le prince Eugène 
lui parle plus d’amour que d’affaires , ou 
que si elle a promis de ne pas parler , qu’elle 
sait tenir parole , car je ne suis guères plus 
avancé que je l’éfois. On est trop timide , 
il faut prendre un parti , et je crains bien 
qu’on soit trop lent à se déterminer. Je fais 
ici du mieux qu’il .m’est possible , et j’im- 
pose autant que je» puis par mes discours 
et mes actions. Il faut espérer qu’à la fin 
cela produira quelque chose. Je suis si acca- 
blé d’affaires, que je n’ai pas le teins de 
vous en dire davantage. 

L’abbé de St. Remi me prie de le rap- 
pellcr à votre souvenir* 

Js 
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Vienne, ce if février 171^» 

• 

Je me reprocherais de ne pas vous faire 
part d’une aventure rpii m’est arrivée il y 
a trois semaines, et que je n’ai pu vous 
mander plutôt. L’empereur , qui jusqu’à 
présent in’avoit réservé toutes les corvées 
des chapelles où il se fait suivre par les 
ambassadeurs , comme par ses valets , me 
fit enfin inviter d’une partie de traîneaux 
qui fut très brillante. Chargé de conduire 
la princesse de Liechtensten, je ne m’atten- 
doi9 qu’au plaisir d’être avec uïie femme 
fort aimable , et je fus agréablement trom- 
pé. Après quelques momens donnés aux 
complimens , elle me dit qu’elle s’intéres- 
soit à moi , et qu’elle étoit fâchée de tous 
lesdésagrémens qu’elle n’ignoroit pas qu’ôn 
me faisoit essuyer. Elle ajouta que l’amitié 
que je savois inspirer l’engageoit à me 
découvrir bien des choses. 

Vous jugez avec quel empressement j’ai 
reçu ces ouvertures. J’ai obtenu d’aller la 
voir secrètement, pour ne pas donner d’om- 
brage aux ministres qu’elle reçoit conti- 
nuellement. Je n’ai pu être instruit d’elle, 
Tome 111. S 
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de qui elle tenoît tout ce qu’elle sait, mais 
réellement elle sait beaucoup. Elle m’a ap- 
pris le retour du courrier d’Espagne qui a 
apporté de l’argent , et qui est chargé de 
la part de S. M. C. de faire des instances 
très vives au comte Guy de Staremberg , 
pour commander l’armée d’Espagne. 

Elle m’a dit que je voyois juste, sur la 
manière dont le roi devoit se conduire , et 
que cela fachoit plusieurs personnes ; qu’on 
ayoit dessein de m’intimider, mais qu’il 
falloit que je tinsse bon ; que l’empereur 
annonçoit vouloir faire la guerre, sans en 
avoir véritablementl’envie , et que leprince 
Eugène étoit chargé de m’effrayer là-dessus. 
Enlxn j’ai vu que j’avois deviné ce qui est, 
et vous ne devez pas douter du plaisir que 
cela m’a fait. 

J’ai dans l’idée qu’il faut détacher l’Es- 
pagne de l’empereur , et qu’aucun parti de 
modération ne peut plus convenir. J’es- 
père qu’on cessera d’être aussi foible. 

La princesse m’a promis de nouveaux 
renseignemens , et vous me permettrez sans 
doute de la voir avec des yeux de la plus 
tendre amitié. Elle le mérite par ce qu’elle 
fait pour moi. 
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Le récit de votre voyage à Versailles m’a 
fait grand plaisir, et je suis charmé que 
vous ayez été contente de la réception de 
M. de Fleury. Soyez persuadée que vous 
avez un ami que l’éloignement n’empêche 
pas de vous être fort attaché. 

Vienne , ce 6 septembre 1717. 

Je ne puis regarder que comme une pro- 
phétie, à laquelle, je vous assure , je suis 
fort insensible , le compliment que vous 
me faites sur la chevalerie que vous pré- 
tendez, ma chère amie, que le Roi m’a 
donnée ; je crois que cela viendra un jour, 
et je l’attends avec grande paiience : mais 
je n’en ai point entendu dire un mot pour 
le présent. 

J’aimerois inieuxque ce fut un rêve qu’une 
nouvelle qu’on vous eût laite : car il me 
semble que vos rêves sont ce qu’il y a de 
plus sûr, et c’est effectivement une chose 
singulière. Je vous prie de me mander com- 
ment ils vont à l’heure qu’il est sur ce qui 
me regarde, afin que je sache un peu si le 
beau tems viendra après la pluie. 

Quant à votre excès d’envie de me voir 

S a 
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le cordon bleu , je crois qu’il peut y avoir 
des choses meilleures que cela ; et je ne 
veux pas le demander, parce que je se- 
rois bien fâché qu’il m’en tînt place. Au 
surplus il n’y aura pas de promotion avant 
la Chandeleur , et il faut attendre patiem- 
ment. Je ne puis vous en dire davantage : 
car je prends mon audience de congé , ce 
qui me donne beaucoup d’affaires. Ce 
n’est pas pour cela que je revienne sur le 
champ; car j’ai beaucoup de choses à finir 
avant. 

Les bruits qui courent sur moi, sont fort 
désagréables ; mais ils sont si fous qu’ils ne 
méritent guères que du mépris. Je m’em- 
barrasse fort peu de cette méchanceté de 
mes ennemis; je tâcherai de ne leur pas 
donner de justes prises sur moi, et de me 
défendre de leur calomnie. 

Vienne, le i8 février 1718. 

J’ai reçu le 2 4, le cordon bleu que vous 
desiriez tant pour moi; et les informations 
d’usage pour être reçu chevalier des ordres 
du Roi , ont été faites ici devant le cardi- 
nal de Kolhônitz, et j’ai eu pour témoins 
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M. le' prince Eugène, qui paroît se refroi- 
dir avec moi ; M. le comte de Zinzer- 
dorf et le père Tournemain. Je vais main- 
tenant hâter mon retour en Francô le 
plus qu’il me sera possible : car je vous 
avoue qu’il m’a fallu autant de constance 
et d’envie de réussir, pour terminer cette 
négociation. Vous avez su combien j’ai été 
contrarié ; et comme je suis certain de mon 
Courier , je vais répondre avec franchise 
aux articles de votre lettre. 

D’abord , vous voyez que j’exécute le 
premier, qui est de revenir en France. 
Quant à continuer ensuite la carrière dans 
laquelle je suis entré , il y a trop de désa- 
grémens pour que je veuille m’exposer à 
les essuyer. Il faut sans cesse combattre les 
ministres qui veulent toujours qu’on agisse 
d’après leurs idées, de façon qu’un ambas- 
sadeur qui desire la tranquillité ne doit 
être que l’aveugle exécuteur de leur' volon- 
té. Cela me <^>nvient d’autant moins , ^ue 
cette volonté est très-souvent le contre-pied 
de ce qu’il faudroit faire, et je ne serai 
jamais d’humeur à voir faire une sotise 
sans en avertir et dire ma façon de pensera 

s a 
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de manière qu’on a plus d’embarras avec 
ses propres ministres qu’avec ceux de la 
cour ofi l’on est. Vous avez vu combien 
j’ai bataillé de fois avec M. de Morville et 
M. le cardinal. Ce n’est qu’après des mul- 
titudes de lettres, qu’on a vu quej’avois rai- 
son d’entamer la négociation comme je 
l’avois dit , et cependant tous deux me veu- 
lent du bien : ma : s ils avoient leurs opi- 
nions , et il n’y a pas d’amitié qui tienne 
contre son sentiment; c’est ce combat con- 
tinue] qui me déplaît, et puisqu’on a tant 
de peine à se faire entendre, il faut renon- 
cer à se mêler d’intérêts débatus avec tant 
de contradiction. J’ai travaillé avec tout 
le zèle possible , je dirai même avec goût ; 
j’ose dire que mes soins n’ont point été in- 
fructueux , et cependant j’ai essuyé des dé- 
sagrérrfens sans nombre. On m’a laissé man- 
quer d’argent dans un pays où on avoit si 
bonne opinion de nous, que je n’aurois 
trouver un sol de créd^; où j’ai été 
obligé, sous dilférens noms, de faire dé- 
poser des effets, pour avoir des secours 
dont j’avois grand besoin, et qui ne sont 
arrivés que long-tems après. On m’a man* 
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que de parole plusieurs lois, et je puis dire 
que je suis venu à bout de mon affaire 
malgré tout le monde. 

Après avoir si complettement réussi , il 
étoit assez naturel do m’envoyer premier 
plénipotentiaire au congrès. Mais M. le 
cardinal m’a fait entendre que le roi le 
noinjperoit, et que par conséquent je ne 
pourrois être qu’en second, ce qui ne me 
conviendroit peut-être pas : il me dit adroi- 
tement que cela pourrait m’ennuyer. Entre 
nous je n’en suis pas trop fâché ; mais il 
me semble qu’un homme que j’ai si bien 
servi pour so*. chapeau, auroit pu me lais- 
ser la liberté d'accepter ou de refuser cette 
nomination. D’ailleurs, j’aurois peut-être 
été plus au fait que lui des affaires qui doi- 
vent s’y traiter, puisque je m’en occupe 
très-sérieusement depuis long-tems, et que 
je suis sut les lieux. 

Il m’a parlé de l’ambassade d’Espagne , 
et dans le fait, c’est la seule qui puisse me 
flatter : mais il faudrait des conditions pour 
me la faire accepter ; # et quand je serai à 
Paris , je verrai , selon les circonstances , à 
me déterminer. 

S 4 
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.Te vous avouerai qu’après avoir bien ré- 
• fléchi , je crois que le parti le plus sage pour* 
moi, seroit d’avoir une bonne charge à la 
cour, qui m’approchât souvent du maître. 
D’après ce que vous en dites et ce qu’on 
m'en écrit, il sera toujours disposé à être 
gouverné, et il seroit bien malheureux que 
je ne puisse pas me mettre bien avecôi. Je 
n’ambitionne pasde place dans le ministère, 
parce qu’elles sont toutes subordonnées an 
cardinal, et que je ne les crois pas très 
stables avec un maître qu’on pourra facile- 
ment prévenir contre vous. On ne fait pour 
ainsi dire que passer à la cour, et je veux 
y demeurer. Sans avoir de département, 
étant bien avec le roi, j’aurai de l’influence 
par-toiit, et je ne craindrai pas aussi faci- 
lement la disgrâce. J’espère avoir aussi un 
commandement ou un gouvernement , et là 
je ferai tout ce que je voudrai ; Citant bien, 
avec le maître, personne n’osera me con- 
tredire , et j’ai un grand penchant à ne pas 
être subordonné. 

Mon plan est bian conçu; je tiendrai à 
tous les événemens, et jene serai pas com- 
mandé par eux. Les ministres disparoîtront 
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et je serai toujours là. Ils pourront me 
craindre, me déservir : mais si j’ai sur le 
roi l’ascendant que j’espère prendre, ils ne 
me perdront jamais, et je les ferai même 
servir à mes desseins. Je crois que vous 
approuverez ce projet de conduite qui vaut 
mieux qu’une ambassade qui vous éloigne. 
D’ailletq^, vous savez qu’un de vos rêves 
m’annonce le bâton de maréchal , et jusqu’à 
présent, j’ai lieu d’être si content de vos 
rêves que je crois à celui-là. Il est incon- 
cevable qu’ils se réalisent tous, ce qui me 
confirme qu’on peut avoir en songe des 
pressentimens de tout ce qui nous arrive. 
Rêvez donc que quelque jour mon pro- 
jet se réalisera (1), et je serai fort content. 



( 1 ) On voit que M. de Richelieu croyant aux songes, 
à l’astrologie-i devoit ccouter avidement tous les gens, 
qui se disoient possesseurs de secrets merveilleux. Il 
avoit l’amour de l’or, de la vie, et des honneurs. Un 
charlatan lui prédit qu’il vivroit long-tems, et il le re- 
garda comme un grand homme. Un autre lui promit de 
lui apprendre à faire de l’or , et il regretta toute sa vie 
de l’avoir perdu. 11 passa plusieurs années d copier des 
recettes sans nombre de remèdes , tous étonnans à ses 
yeux. Il croyoit à l’influence des astres , et malgré son 
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autant que d’aller vous assurer de ma ten- 
dre et sincère amitié. 



esprit, sa fermeté, ses connoissances, il étoit quelque- 
fois aussi crédule qu’une bonne femme qui tire les cartes. 
Il étoit fort indévot , et il composa des prières. Enfin , 
dans presque toute sa conduite , il a été souvent en con- 
tradiction avec lui-même. 

• 

Ces lettres ont été trouvées dans les papiers de la 
sœur de M. de Richelieu, ce qui noos prouve qu'elle 
étoit l’amie de la duchesse de *'*. 
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DE M me . DE CHAT E-AU ROUX, 

A M. DE RICHELIEU. 

Ce 19 mai 1745. 

J E yous ai mandé, cher oncle, combien 
j’avois été inquiété de la manière froide 
dont le roi me traitoit depuis quelque tems. 
Il y avoit certainement quelques projets 
contre moi, et l’on m’a fait entendre que 
M. de Maurepas en étoit l’ame. Je n’en ai 
aucune preuve ; et au surplus, l’amitié qu’on 
me témoigne, me rassure sur ce que les au- 
tres peuvent faire. Jç n’ai fait aucun pas, 
et si son caractère léger l’eût éloigné de 
moi , j’aurois pu en mourir de chagrin : mais 
je n’aurois fait aucune démarche j)our le 
ramener. Vous le connoissez , et voyez que 
j’ai raison. 

* ». 

Son retour a rapproché tout le monde 

de moi. Ce n’est pas qu’on m’eût encore 
abandonnée: mais il n’étoit pas difficile de 
voir la contrainte de ceux qui venoient. A 
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284 Lettres de M™. de Chateauroux , 
présent , l’empressement augmente ; mais 
je sais à quoi m’en tenir. 

Le roi m’a dit que les affaires m’étoient 
donc indifférantes, puisque je n’en parlois ja- 
mais. Vous savez que jene veux marquer au- 
cun désir de savoir, pour lui donner plus 
d’envie de m’instruire. Il in’a dit si souvent 
que mes sœurssc mêloientde trop de choses, 
pour que je veuille les imiter. Il faut atten- 
dre le teins, et si on fait quelque chose , que 
ce soit pour n’en point avoir*! e reproches. 
Il est souvent dégoûté du travail , et moins 
je lui parlerai de ce qui arrive, plus jç crois 
qu’il voudra m’en faire part; ce sera alors 
le moment d’agir plus efficacement. Je sui- 
vrai toujours vos conseils avec empresse- 
ment, et je no ferai rien sans vous consul- 
ter. Adieu, cher oncle, je suis très-contente; 
on ne peut pas être plus aimable que lui, 
et je sens que je lui suis tous les jours plus 
attache. 

A Choisi , ce 1 juillet 174?* 

Je n’ai que le tems, cher onde, de 
vous dire que je suis enchantée que vous 
n’ayez rien attrapé ; ce qui me paroît un 
miraule : car il me semble que tout le mon- 
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à M. de Richelieu a85 ; 
de est tué ou pour lq moins blessé. Comme 
vraisemblablement il repartira incessam- 
ment un autre courier , je vous écrirai plus 
au long. Le roi a donné la charge au petit 
Rochechouart , dès le même soir de la 
nouvelle de la mort, avec toutes les grâces 
imaginables. Je vous ai su bon gré de n’a- 
voir pas envoyé de courier ainsi que d’au- 
tres, et j’ai bien assuré que si vous aviez été 
ici, vous auriez fort approuvé la grâce que 
le roi a faite. Il y a eu de quoi mourir cent 
fois d’inquiétude : car l’on a su lundi 
l’après-dîner, qu'il y avoit eu une affaire, 
et le courier du maréchal n’est arrivé que 
mardi à trois heures. Je suis outrée que le 
duc d’Ayen ait été si mal accommodé; j’en 
suis fort inquiété; je vous prie «,1e lui dire 
cent mille choses. Je suis aussi très-fâchée 
du petit Gontaut, je vous charge de le lui dire 
par le premier courier. Tout cela aura de 
mes nouvelles. Dites à M. le maréchal tout 
ce que vous trouverez de plus joli. Jé crois 
que ce qui est de l’autre coté de ma lettre , 
lui plaira davantage, et je vous assure que 
je l’ai fort approuvé : car l’on dit un bien 
infini de lui. Adieu! l’on m’attend. Je vous 
assure que vous pouvez compter sur t mon 
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amitié , qui est bien véritable. Je voudrois 
que vous fussiez assez sot pour ne pas voir 
ce qui est au haut de ma lettre. Ma sœur ne 
vous écrit point: mais elle mechargede mille 
complimens. 

Louis XV avoit écrit de sa propre main, 
au haut de cette lettre : 

« Je n’ai rien à ajouter à ce qui est à 
y> l’envers de ceci; avec le tems je dirai le 
» reste. Dites au maréchal que je ne lui 
» réponds,pas , mais que je suis très-content 
» de lui (1) ainsi que de son excellence, 
» et aux enfans ce qui leur revient. » 



(i) Ce fut quelques jours après la bataille du Mein , 
que le Roi écrivit ce peu de mots, en présence de ma- 
dame de Clrateauroux. Ou il étoit bien trompé, ou il 
s’occupoit bien peu du malheur qui venoit d’arriver. 
Comment peut-il paroître si calme dans un moment si 
désastreux , cil on venoit de perdre une bataille qu’on 
devoir nécessairement gagner î Comment fait il dire au 
maréchal de Noailles , qu’il est très content de lui , quand 
il es: au moins prouvé que s’il erî: été tout à son affaire , 
le combat, malgré la faute énorme de son neveu , le duc 
de Grammont, ne se seroit pas engagé mal-à-propos, et 
de manière que l’armée ne prit pas entièrement donner? 
Si le blâme ne retombe pas tout sur le général , au i#oins 
ne mérite-t-il pas des éloges. Que pouvoit-on lui faire 



I 



Diqitized by Google 



à M. de Richelieu. - 287 
% 

A Fontainebleau , ce 19 octobre 1743. 



Vous êtes donc curieux, cher oncle : 
eh bien ! il faut vous contenter. Le roi a 
eu la bonté de me donner le duché de 
ChateaurvmS avec toutes les grâces imagi- 
nables; j’en suis pénétrée de reconnois- 
sance , comme vous croyez bien , et vous 
savez que je n’avois pas besoin.de cela pour 
me tourner la tête. Cela ne sera public que 
lundi, parce que j’ai voulu être la première 
à vous l’apprendre, et que vous fussiez le 
premier à le dire à l’armée; ce que vous 
pourrez faire en recevant ma lettre , car 
cela sera su avant qu’elle vous soit parve- 
nue. Je vois par vos lettres, que vous crai- 
gnez que la plaisanterie des cornes n’ait 
pas réussi ; mais vous vous trompez , car 



dire de plus honnête , s’il eut été vainqueur ? Le Roi ne 
pensoit donc jamais d’après lui; il suivit alors les impul- 
sions de madame de ClAteauroux , amie dans ce moment 
des Noailles. Mais tout trompé qu’il pouvoir êye, il n’i- 
gnoroit pas qu’il y avoit eu beaucoup de sang de répan- 
du , que ses troupes avoient été battues , et il nous semble^ 
qu’il auroit du témoigner un peu plus d’inïërêt sur uu 
événement aussi malheureux. 
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l’on en a fait que rire. Je suis enchantée 
que ces maudits anglois ayent pris leur par- 
ti et que nous puissions avoir le plaisir de 
vous revoir incessamment , ce qui en sera 
un grand pour moi. Faites part de ma nou- 
velle dignité à M. le maréchal, à ses en- 
fans et à M. de Soubise ; je me fhatte qu’ils 
n’en seront pas fâchés. 

Versailles , le 1 6 octobre I74J» 

Vous me demandez, cher oncle, s’il est 
vrai, que ce soit M. de Maurepas qui ait 
terminé l’affaire de l’amirauté ; tout le 
inonde le dit , et il paroît certain par toutes 
les démarches de madame la comtesse ^le 
Toulouse , qu’il y a eu la plus grande part. 
Ellepublie par-tout qu’ellen’oublierajamais 
ce service, et sans doute il en a rendu un 
très grand à son fils. On dit qu’il falloit 
supprimer tous les droits de l’amirauté, 
sauf à dédommager M. de Penthièvre , qui 
à ce qu’on prétend , l’est d’avance. On as- 
sure que Maurepas a fait acheter le droit 
au roi«pour le laisser à M. de Penthièvre; 
celafait crier, parce que l’opération devient 
. plutôt nuisible qu’utile. Mais il a voulu se 
faire des amis, et vous savez mieux que moi, 

que 
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que souvent le bien général est sacrifié à 
des intérêts particuliers. 

M. d’Argenson m’a beaucoup parlé de 
cette opération /et rejette tout le blâme sur 
M. de Maurepas ; il m’a assuré que le roi 
ctoit déterminé à signer la suppression to- 
tale, mais que dans une conférence parti- 
culière, Maurepas l’avoit déterminé à faire 
un si grand sacrifice en faveur de M. de 
Penthièvre. Je crois qu’il est aussi fâché du 
crédit que cela donne de plus au dernier, 
que de la chose. Je n’ai point osé en parler 
air roi, qui paroît fort charmé de /opéra- 
tion. 

Les nouvelles de la Bohême sont alar- 
mantes. On âccuse beaucoup le maréchal 
de Broglie ; d’Argenson le défend tant qu’il 
peut; on croit qu’il y a de la connivence 
entre eux. Il n’est pas étonnant qu’on 
veuille nuire au maréchal de Bolle-Isle, qui 
auroit beaucoup mieux fait , s’il n'avoit pas 
été contrarié; c’est un labyrinthe dans le- 
quel on se perd. Ce qu’il y a de bien sûr, 
c’est que les affaires n’.cn vont pas mieux. 
Ici , chacun veut se nuire et voudroit qu’il 
n’y eût que lui qui soit bien avec le maî- 
Tome III. . T 
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tre ; je vois qu’on sacrifie tout à cela , et que 
les choses en souffrent. . 

Le roi paroît très mécontent de M. de 
Broglie, et il ne seroit pas étonnant qu’il 
lût disgracié, à moins que son ami d’Ar- 
genson , qui , dit-on , s’entend avec lui , ne 
lui sauve le coup ; car vous savez qu’il y a 
des gens dans ce pays qui savent donner un 
beau côté aux plus mauvaises actions. Il y en 
a aussi qui aiment mieux qu’ungénéral perde 
une bataille , dût-il faire par-là beaucoup 
de mal , et avoir occasion de le perdre, que 
delc voir victorieux. Jenepouvoispas.croire 
ce dont je suis témoin, et qui tôt ou tard, 
si on n’y remédie, occasionnera un grand 
bouleversement. Je pense bien comme vous, 
qu’il faut prendre un parti ; mais en vérité ! 
on eslbien embarrassé, avecqui vous savez. 
On n’est pas toujours certain que le dernier 
n’aura pas raison. 

J’ai grand besoin de vous, pour me con- 
duire dans bien des momens épineux; c’est 
un désir bien difficile à satisfaire, que ce- 
lui de Vouloir faire quelque bien ; vous 
m'aideriez à démêler la fusée. Tout le monde 
.veut avoir raison , chacun crie que c’est lui 
qui fait le mieux, lequel erpire? Dans de* 
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momens , je serois tentée de penser que per- 
sonne ne f ait ce qu’il doit faire. On se plaint 
que les grandes affaires ne sont traitées au 
conseil que pour la forme; que le roi a eu sa 
leçon faite d’avance par le secrétaire d’Etat 
du département, qui a soin de se faire des 
ainis pour faire réussir son opération : le 
roi prévçmi et ne pouvant pas approfondir 
tout, signe ce qu’il croit être pour le mieux. 
Nous nous concerterons là-dessus : car je 
vois que vous vous intéressez véritablement 
à la gloire du roi , et vous savez que c’est 
ma folie de vouloir qu’il soit ce qu’il peut 
être ; mais il y a bien des choses à refaire, 
et peut-être des gens à refondre. 

Je vois qu’on cherche à me tenter tous 
les jours. On ne m’offre pas positivement 
de l’argent : mais on me fait entrevoir des 
avantages considérables pour moi de telle 
ou telle opération. Ils ne me connoissent 
pas , et vous savez que ce n’est pas le désir 
de m’enrichir qui m'a fait monter où je 
suis. Je leur ferai voir que j’ai un caractère 
incapable de plier par un motif si bas. Si 
je puis parvenir au but où j’aspire, je leur 
prouverai que je suis guidée par un désir 
plus noble. Vous savez une partie de mon 
» T* 
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ambition , et vous pouvez rendre justice à 
mes sentimens. Je suis par fois dégoûtée 
de l’envie de faire quelque chose ; mais il 
faut patienter : il n’est pas possible que cela 
puisse durer. Adieu, mon cher oncle! si 
j’entreprends beaucoup, c’est la faute de 
mon cœur et la vôtre. 

A Versailles , le ) novembre 1743. 

Je ne sais pas pourquoi , mon cher oncle, 
vous êtes retenu si long-tems ; il me semble 
que vous ne devriez pas tarder à revenir , et 
vous savez le plaisir que j’aurai à vous re- 
voir. J’ai su que madame de Maurepas avoit 
été très-fâchée de ma nouvelle dignité, et 
qu’elle trouvoit très-mauvais que j’eusse le 
tabouret, quand elle ne l’avoitpas; que son 
mari , pour lui plaire , avoit tâché de retar- 
der cette grâce du roi , et qù’enfin on avoit 
voulu me jouer tous les tours dont on est 
capable dans ce pays-ci. Je ferme les yeux 
sur ces petites intrigues sf communes où je 
suis. Ces mêmes gens qui ont voulu me 
nuire 3 ont pour moi les plus grandes atten- 
tions ; et si je montrois de l’humeur à les 
voir , il faudroit que je fasse la mine aux 
trois quarts des gens que je yois. 
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Le roi est sorti du conseil fort ennuyé de 
tous les plans qu’on lui propose pour la cam- 
pagne prochaine. Les uns veulent qu’il aban- 
donne l’empereur ; d’autres qu’il soutienne 
son élection : et dans le fait , il paroît sin- 
gulier de laisser un p#ince qui est en partie 
cause de la guerre. M. d’Argenson se dé- 
ment beaucoup , et on prétend qu’il veut 
desservir le maréchal. Je commence à croire 
que chacun est un peu trop maître , et qu’il 
faudroit peut-être une volonté plus décidée 
dans qui vous savez bien. 

Le conseil que vous me donnez de parler 
quelquefois fermement, peut être très-bon, 
et j’en profiterai ; mais vous savez ce que 
vous savez , et combien on a l’habitude de 
laisser chaque département maître de toutes 
les opérations. C’est depuis long-teins une 
routine qu’il est difficile de détruire, et vous 
n’ignorez pas que quand on est prévenu , 
les meilleurs raisonneinens sont fort peu de 
chose. Je sais que l’ainour du bien n’est pas 
suffisant pour le faire faire , qu’il faut des- 
cendre dans des détails : mais en a-t-on la 
force ? Pour moi, je ne me sens pas toutes 
les qualités nécessaires pour chercher à pren- 
dre plus d’empire. Vous connoissez ma fa- 

T 3 
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çon de penser : je peux voir que bien des 
choses vont mal ; mais je ne connois pas 
assez les moyens de les faire aller mieux. Il 
est certain qu’il y auroit besoin de change- 
mens , et vous me donnerez vos lumières 
pour agir, si cela m’est possible. 

Le cardinal de Tencin paroît vouloir se 
lier particulièrement avec moi ; je ne sais ce 
que vous en penserez. Pour moi , mon avis 
est qu’il a une sœur qui lui fait grand tort. 
Elle ne se cache pas assez , malgré tout son 
esprit, pour ne pas montrer l’envie qu’elle 
a d’être quelque chose. Elle intrigue et ca- 
bale par-tout. J’ai reçu plusieurs lettres ano- 
nymes, qui viennent sans doute d’elle ; ce 
sont des plaintes continuelles contre M. de 
Maurepas , que je sais qu’elle n’aime pas. 
Elle croit que c’est lui qui empêche que son 
frère n’ait un département ; elle ambitionne 
les affaires étrangères pour lui, et Dieu sait 
comme elle se mêleroit de tout , s’il étoit 
placé-là ! 

Je sais que .vous avez une grande corres- 
pondance avec elle ; je souhaite qu’elle ne 
dise que ce qui est; car elle est sujette à se 
passionner en bien comme en- mal,' Je n’ai 
pas besoin de vous dire qu’il faut toujours 
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se méfier d’une femme exagérée, et madame 
de Tencin change facilement de sentimens, 
selon ses intérêts. Je crois bien qu’elle dit 
quelquefois juste, mais ce n’est pas son ha- 
bitude. On m’a assuré qu’elle voyoit tout 
dans un microscope. Son frère a , dit-on , 
de bonnes vues; mais tout ce qui s’est passé 
empêche sans doute qu’*on ait pour lui toute 
l’estime qu’il peut mériter. 

M. d’Argenson a passé hier plus d’une 
heure avec moi. Il m’a parlé du maréchal , 
et m’en a fait un éloge qui ne s’accorde pas 
avec ce que je sais. Il m'a dit que le roi 
l’aimoit beaucoup , et que c’étoit son meil- 
leur général. En parlant, il fixoit les yeux 
sur moi, pour examiner probablement l’im- 
pression de son discours. Mon. amitié pour 
le maréchal lui a fait prendre en bonne part 
ses éloges , sur lesquels j’ai renchéri , et j’ai 
cru voir , mais je puis me tromper , qu’il 
affectoit d’être très-content de ce que je di- 
sois. Je ne serois donc pas étonnée, qu’en 
travaillant seul avec le roi , il ne saisît quel- 
qu’occasion de le desservir. 

Il est question qu’il est bien actuellement 
avec madame de Rohan ; d’autres disent que 
ce n’est que de la coquetterie de sa part. 

T 4 
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Quoi qu’il en soit, madame de Mauconseil 
paroit toujours avoir du crédit sur son es- 
prit. 

On dit que le maréchal a eu quelque tort 
dans cette malheureuse affaire de juin der- 
niei . Cela est-il vrai P J’en serois au déses- 
poir : ce sont sans doute ses ennemis qui 
font courir ce bruit. Si vous m’écrivez des 
détails particuliers, envoyez les par votre 
couiier; car vous savez que la mode règne 
plus que jamais de décacheter les lettres : 
on 1 a persuade que c’étoit essentiel dans ce 
moment. Pour mo i, je suis fâchée qu’on l’ha- 
bitue a de petiias choses; c’est tromper la 
confiance publique. Vous saurez tout ce qui 
se passe _, et ce que je désire bien de ne pas 
voir durer long-tems. 

A Marly, ce i<; janvier 1744. 

Votre congé doit être parti, cher oncle, 
car il y a quatre jours que le roi en a donné 
l’ordre à M. de Saint Florentin ; ainsi nous 
vous reverrons donc au commencement de 
février. Je vous assure que ce sera avec grand 
plaisir de ma part. Le roi vient d’avoir la 
bonté de donner la compagnie des grena- 
dier à cheval au chevalier de Grille, dont 
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il est enchanté, commevous croyez bien, et 
moi aussi , car c’est charmant au roi ; réel- 
lement il l’est de plus en plus : aussi la tête 
m’en tourne; cela ne vous surprendra pas. 
Il n’y a point d’autres nouvelles ici que la 
mort de madame de Nérv. Madame de hou- 
sols a été très - mal d’une fluxion de poi- 
trine ; mais cela va mieux. Le salon est ad- 
mirable,]' ’y suis ruinée. L’on vous parle d’une 
chanson sur une de vos amies ; la voilà que 
ie vous envoie : il est vrai que ma sœur ne 
l’aime pas ; pour moi, ce voyagc-ci, je suis 
assez joliment avec elle. Adieu , je vous 
quitte pour aller faire ma cour à madame , 
dont je rafolle ; l’on ne sauroit être plus ai- 
mable, elle cherche à plaire à tout le monde , 
et je vous assure qu’elle y réussit très-bien. 
Ay ez la bonté de brûler la chanson, car ella 
est écrite de ma main. 

A Versailles, ce 5 février. 

« > 

J js ne puis trop me hâter , cher oncle , 

de vous mander que le roi estdécidé à faire 
la campagne prochaine. Il vient de me le 
promettre , et je puis vous assurer que rien 
au monde ne peut me faire un plus grand 
plaisir. Vous savez que j’aime à déraison- 



I 
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ner ; et dans ce moment, je repais mon 
imagination de l’avenir le plus brillant. 
Je me llatte sans doute; mais je vois le roi 
couvert de gloire., adoré de ses sujets, et 
craint de ses ennemis. Je crois que la pré- 
sence du maître doit faire beaucoup , et 
qu’elle vaudra une armée de plus. Le ma- 
réchal de Noailles commandera toujours; 
il y aura deux armées , l’une à ses ordres , 
l’autre à ceux du comte de Saxe , dont on 
espère infiniment. 

S. M. aura très peu de suite , et cela sera 
bien moins dispendieux. Vous penserez 
comme moi, que le plus beau cortège d’un 
roi de France est de marcher à la tète d'une 
armée victorieuse. J’espère que les succès 
lui feront connoître combien j’aiine véri- 
tablement sa gloire. Le cardinal a jusqu’ici 
régné pour lui : il est tems qu’il fasse voir 
qu’il peut régner lui- môme. Je ne m’aveu- 
gle pas en lui donnant les qualités néces- 
saires pour bien gouverner ; je ne crains 
que sa trop grande confiance dans ses mi- 
nistres. Il juge et voit mieux qu’eux, j’en 
suis sûre , et il a la bonté de déférer souvent 
à leurs avis qui A r alerit moins que le sien. 
J 1 faut espérer qu’il aura une volonté à lui. 
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et je suis persuadée qu’elle sera rarement 
mauvaise.il m’a demandé avec toutel’amitié 
possibles! je n’avois rien à solliciter pour 
vous, et vous jugez bien que ma réponse 
a été que je m’en rapportois à ses bontés. 
Là-dessus, il ma dit qu’il vous feroit un de 
ses aides de camp , et lieutenant général. 
Vous pensez, cher oncle, que j’ai eu autant 
de plaisir à l’apprendre, que j’en ai à vous 
le mander. 

M. d’Arçenson est venu me voir, et m’a 
parlé de la campagne prochaine , d’une 
manière à me faire connoître (pie le roi ne 
s’est point encore expliqué sur ses projets, 
et je me suis bien donné de garde de lui 
faire voir qu’il se trompoit dans tout ce 
qu’il disoit. Il seroit bien fâché de me sa- 
voir si bien instruite avant lui , dans l’ha- 
bitude où il est de faire faire au roi , ainsi 
que scs collègues , qu’il juge à propos. 
Il est meme nécessaire que le roi ne déclare 
sa volonté qu’au moment où elle nç pourra 
plus être contrariée. 

Je vous envoie un projet de liste pour 
les officiers de la chambre qui doivent ac- 
compagner le roi ; il me paroît qu’il a ré- 
solu de n’y pas mener M. le dauphin. Je 
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vous donnerai de plus grands éclaircisse- 
mens, quand tout sera décidé ; l’essentiel 
étoit le départ du roi et les grâces que je 
vous annonce. Quand il aura lait une fois 
le premier pas , il fera certainement le se- 
cond de lui-même. Que je serois glorieuse , 
s’il en résultoit autant de bien que j’en 
désire ! 

Le voyage de Choisi a été fort gai, et 
l’on, a bu à votre santé. Le maître vous 
aime toujours, et j’espère que ses bontés 
pour vous ne feront qu’augmenter. Vous 
n’avez pas besoin d’appui auprès de lui; 
mais s’il étoit possible" qu’il vous en fallût, 
vous ne seriez «certainement pas assez in- 
juste pour ne pas compter sur une amie. 

A Versailles , ce 14 avril 1744. 

Le cardinal Tencin s’est chargé, clier 
oncle, de vous mander la grâce que le roi 
a eu la bonté de me faire, en me nommant 
sur-intendante de la maison de madame la 
dauphine. Sûrement vous aurez été étonné 
que cela ait été déclaré si promptement ; 
mais c’est que le roi en disant à M. de 
Chatillon qu’il faisoit sa femme dame d’hon- 
neur, lui a dit que je serois sur-intendante. 
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et ne lui a pas recommandé le secret. 
Moyennant quoi , tout Versailles l'a su dans 
le moment, et est venu chez moi. Fran- 
chement je l’aime autant; c’est une chose 
faite, et je ne vois pas pourquoi cela in’o- 
bligeroit à faire le vcfyage ; la dauphine 
sûrement ne le trouvera pas mauvais. A 
l’égard de la daine - d’atours , celle dont 
vous m’aviez parlé n’a point du tout réussi. 
Je vois que ce sera ma sœur, si c’est une 
titrée, d’autant plus qu’elle prétend, que 
cela seroit un désagrément très grand pour 
elle , et qu’elle prend la chose au plus grand 
tragique. Dans le fond , je sais bien qu’elle 
n’en est guères capable, et que l’on pourra 
le dire. Mais qu’est-ce que cela fait ? cela 
n’en sera peut - être pas moins brillant. 
Adieu, cher oncle ! je vous assure que je 
suis tout autant fâchée que vous de n’être 
plus û portée de nous voir. J’ai donné le 
placet de madame de Bouliers. Ne man- 
quez pas de me mander comment ma nou- 
velle promotion aura pris dans Paris, et 
tout ce qu’on en dit. 
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Paris , ce ïo août 174^. 

Nous sommes arrivées heureusement, 
mon cher oncle, et je ne puis vous peindre 
inon inquiétude et mon désespoir. S’il n’est 
pas aussi malade que je le crois, et qu’il 
ne le soit pas plus que vous 111e l’avez dit, 
ils Uniront par le tuer à force de l’épou- 
vanter. Ah ! mon Dieu ! c’est pour lui seul * 
que je suis tourmentée ; rien ne peut plus 
me dédommager des humiliations que je 
viens de recevoir , et qui me navrent de 
chagrin. J’ai rencontréled’Argensoncomme 
j’étois prête à monter en voiture; il n’a pas 
daigné me regarder, et il avoit l’air du mé- 
pris: tout le monde me fuyoit, et semble 
m’accuser de ce qui arrive. Vous savez 
mieux que personne ce que j’ai fait; vous 
11’ignorez pas ce qu’il a fallu de persévé- 
rance pour le déterminer ; j’ai cru qu’on 
finiroit peut-être par me savoir quelque 
gré; que nous serions tous contens.... , et 
cet événement me tue .... ; il fait tomber 
tout le blâme sur moi. Mais ma peine n’est 
rien, c’est son étatqui m’inquiète. Auoom 
de l’amitié î donnez - moi des nouvelles ; 
inandez-moi s’il y a quelque espérance , 
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si on confirme à l’obséder. Mon clier on- 
cle, je ne vis plus, et j’ai besoin de vous 
pour me rendre à la vie. N’oubliez pas, 
et consolez bien vite la plus malheureuse 
des femmes. 



Ce 30 août. 

Il est donc hors de danger , cher oncle ! 
et jeeuis plus tranquille. Depuis sa maladie , 
je ne vis plus qu’au milieu des convulsions 
et des larmes. Il ne saura jamais ce qu’il 
m’a coûté de pleurs. Je vous a's»ure que ce 
n’étoit pas ma gloire passée que je regret- 
tois, c’étoit lui. Je ne voyois plus que ses 
bonnes qualités, ce qu’il a fait pour moi, 
et j’étois réellement inconsolable de ce 
qui lui arrivoit. Il n’a donc pas encore 
parlé de moi ! A.h ! sans doute , il va écou- 
ter maintenant tout ce qui l’entoure ; il 
estfoible , et je ne dois plus m’attendre qix’û 
être oubliée. Cher oncle , ne le quittez pas. 
Je n’ai pas besoin de vous recommander 
mes intérêts; vous savez que ce sont les 
vôtres , et ceux des bons serviteurs *du 
roi. 

On dit ici qu’il a promis de se réconci- 
lier entièrement avec la reine ; tout le 
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monde le désire : vous savez si cela peut 
être. Il n’aura jamais pour elle que des 
égards; mais il portera toujours son cœur 
à une autre. Si cependant cela arrivoit, je 
crois qu’il n’y auroit pas que des ministres 
dont on auroit à se plaindre, et que les 
prêtres joueroient un beau rôle : ce qui re- 
produiroit toutes les sotises de la fin du 
règne précédent. 

Je suis isolée, et. mes idées ne se fixent 
sur aucun objet. Tantôt je desire rester 
comme je suis, éloignée de ce tourbillon ; 
tantôt je voudrois y être entraînée de nou- 
veau, pour lui prouver que je l’aime pour 
lui-même. Je me fais un plaisir de me ven- 
ger de ces gensquime croyant perdue, ont ^ 
affecté de m’humilier ; je servirai l’Etat 
me satisfaisant. Je vous ouvre mon cœur; 
il n’a encore rien arrêté ni résolu ; et s’il 
se livre un moment à quelques idées agréa- 
bles , d’autres plus sombres viennent le trou- 
bler. 

Il me semble qu’il est essentiel d’empê- 
chfer que la cabale opposée ne triomphe 
comme vous le dites. Vous avez parfaite- 
ment bien fait de ne pas céder aux ins- . 
tances qui vous ont été faites de quitter 

Metz, 
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Metz, vous seriez perdu.... Vous avez eu 
bien du courage , pour résister à tant jde 
gens cpai vouloient vous nuire. Quediroit-il 
à présent si vous l’aviez abandonné.? Je ne 
puis lii’e la lettre où vous me rendez compte 
du jour où il a été administré, sans frémir 
pour vous ; quelle présence d’esprit ! vous 
êtes en état de les déjouer tous. Ne per- 
dez pas de vue ce dont nous sommes con- 
venus; ne cessez pas de me donner des nou- 
velles aussi exactement que vousTavez fait. 
Si vous trouvez des occasions favorables au- 
près de lui , ne m’oubliez pas 9 et croyez 
que je suis ^otre amie. 

A Paris , ce 3 octobre , 1744. 

Eh bien, cher oncle! qu’est-ce que tout 
ceci ? tous vos amis paraissent contens, et 
disent que l’on a raison de l’être pour ce 
qui vous regarde, et pourtant l’on dit à la 
duchesse de Bran cas , d’ârrêter tout ce qui 
regarde l’ambassade. Expliquqz-moi cette 
énigme, car je n’y comprends rien. Il est 
donc décidé que vous n’irez pas. Si cela 
est , je ne vois pas pourquoi chanter vic- 
toire : car c’est un petit dégoût franchement, 
et un grand triomphe pour nos ennemis: 
Tome III. V 
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Vous allez voir le roi; ainsi vous saurez à 
quoi vous en tenir. Je vous prie de me 
mander comment tout cela se sera passé , 
et s’il vous traite bien. Je pense à présent 
comme vous sur la charge de ma sœur; je 
suis persuadée que c’en est fait, qu’elle ne 
l’aura jamais. Tout mon couleur de rose 
est changé en noir , et je ne vois pour la 
suite que des choses affreuses. Qu’est-ce que 
vous voulez dire en me mandant que vous 
vc me demandez pas mon secret , et que 
vous en savez assez ? Je n’ai point de se- 
cret, et vous me feriez plaisir si vous savez 
quelque chose de me le dire. Mais comme 
il faut que je vous gronde toujours, je vous 
dirai que vous êtesinsupportable. Je sais que 
vous avez lair de prendre de l’espérance 
sur ce qui me regarde , et que vous le dites 
à tout le monde. Je ne sais pas sur quoi vous 
vous fondez. Si c’est sur mes lettres , vous 
avez grand tort , fcar pour moi je vous dé- 
clare que je n’en ai aucune. Je ne sais pas 
ce qui vous est arrivé : mais vous êtesd une 
étourderie et d’une bavarderie dont rien 
n’approche ; il faut avouer que c’est bien 
prendre son teins. Ah! mon Dieu! vous 
m'impatientez bien : vous êtes donc «on- 
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lent du maréchal de Noallles, j’en suis ra- 
vie ; il est vrai que c’est Fort bien fait à lui 
d’avoir parlé pour vous. Vos états sont re- 
tardés , est-ce bon ou mauvais P car on n’y 
connoîtplus rien. Adieu, cher oncle, Lieu 
de la santé je vous souhaite ; pour du plai- 
sir, vous en aurez beaucoup de vous retrou- 
ver avec le roi. Je vous prie de lui dire cent 
mille jolies choses de ina part , combien il 
m’adonné de chagrin, et comme quoi il ne 
tient qu’à lui de me le faire oublier. Est-ce 
que vous ne trouvez pas charinaait à lui de 
venir à Paris pour marquer sa reconnois- 
sance à son peuple ? G’est un sentiment, il 
en est donc susceptible ; et pourquoi vou- 
lez-vous qu’il n’y ait que pour moi qu’il 
n’en ait pas ? Il fâudroit que je fusse bien, 
malheureuse, et vous savez que ma folie 
est de ne le pas être. J’oubliois de vous dire 
que le projet de la cabale est actuellement 
de répandre que le roi vient à Paris pour 
moi , pour me faire envoyer un petit ordre 
d’en sortir : c’est à quoi ils travaillent ; il 
faut espérer qu’il^ n’y réussiront pas ; as- 
surément c’est pousser la persécution bien 
loin . Est - ce que vous ne trouvez pas plai- 
sant queFaquinetn’aitpas étéà Strasbourg, 

Va 



Digitized by Google 



3o8 Lettres de M me . de Chateauroux , 
après l’avoir annoncé comme lui et sa sé- 
quelle avoient fait, etque la reine soit aussi 
demeurée en chemin? C’est parfait. Remet- 
tez , je vous prie, toutes ces lettres à leurs 
adx esses. 

A Paris , ce 1 6 octobre 1744. 

Je reçois toutàlafois, cher oncle, votre 
lettre du 29 et celle du 10 ; je vais commen- 
cer à répondre à la plus ancienne. Je saurai 
dès ce soir du cardinal de Tencin tout ce 
que vous l'avez chargé de me dire; car je 
dois le voir , mais en secret , comme vous 
le croyez bien. Il n’y a pas que madame 
la princesse de Conti qui soit persuadée 
qu’il y a un petit commerce de lettres éta- 
bli entre le foi et moi : car on ne parle que 
de- cela ; mais je ne conçois pas pourquoi 
elle désireroit si passionnément mon re- 
tour, car nos façons de penser sont totale- 
ment différentes. Elle aime Faquinet à la 
folie, et je l’ai eu horreur. Elle est bien 
avec M. d’Argenson, et moi aussi ; ruais 
vous savez ce que j’en pense. Elle déteste 
M. de Eelle-Isle , et moi je veux l’aimer. 
Elle est aux mieux avec les Noailles, et le 
maréchal m’a manqué d’une façon à n« 
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lui jamais pardonner. Je crois que nous ne 
sommes d’accord que sur ce qu’elle pense 
du Soissons, la Rochefoucault et Bouillon. 
Il est sûr que dans cette occasion , elle m’a 
marqué beaucoup d’attention èt d’amitié ; 
mais je ne sais, cela m’a fait peur, mais 
je dis une peur horrible. Vous avez bien 
raison d’être d’une grande circonspection 
avec elle. Continuez à être agnelet ; vous 
ne sauriez l’être trop dans ce moment ci. 
Dans le fond, de répondre bay à tout ce 
que l’on vous dit, est une très jolie ré- 
ponse, et qui doit faire plaisir à tout le 
monde. Pour moi, jesaisbien qu’elle m’en- 
chante. Je ne vous dirai rien du Courteil : 
car grâce à ces Faquinets, j’ai perdu tout 
cela de vue. Le duc d’Ayen est drôle de 
croire que le roi vienne à Paris pour ob- 
tenir son pardon , et je crois que vous êtes 
tout aussi fou que lui ; car vous n’êtes pas 
éloigné de le croire aussi. Mais comme il 
faut savoir heurler avec les loups , je m’en 
vais un peu extravaguer avec vous, et pen- 
ser un moment tout comme vous. Voilà donc 
le roi fâché de tout ce qui s’est passé , qui a 
conservé de l’amitié pour moi , et qui veut 
me revoir ! c’est très bien penser à lui j 
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mais mon départ a été si singulier, que 
mon retour ne peut pas être simple. Me 
rendre ma charge et à ma sœur la sienne, 
îl n' y faut pas compter ; pour de la mienne % * 
je m’en soucie peu ; celle de ma sœur se- 
roit plus à désirer , parce que je ne sais 
pas comment elle reviendroit, si on nelui 
rendoit pas; et quoiqu’en dise madame la 
princesse de Conti , certainement je ne Ua- 
bandonnerai pas. Mais quelle réparation 
me faire f Je sais bien celle qui me plairoit 
le plus. Ce seroit le renvoi deFaquinet ( 1 ); 
pour-lors je ne me ferois pas tirer l’oreille 
pourretourner à Versailles. Ilfaudroit bien 
aussi que M. deSoissons eût un petit exil, 
et les autres qui ont des charges , de mau» 
vais traitemens. Mais tout cela bien arran- 
gé selon mes désirs , comment saurai-je 
que le roi a envie de me voir ? car il faut 
bien qu’il soit public que c’est lui qui l’a 
désiré. 11 faudrolt donc qu’il chargequel- 
qu.’un de grave de me le venir dire de sa 
part , et me supplier avec toute l’amitié et 
la considération possibles de le venir voir 
à Versailles ? Qu’en dites-vons , cher oncle ? 



(i} M. de Maatepas, 
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dites-moi vos idées sur cela, toujours en 
extravaguant, car il y a si peu d’apparence 
à tout cela; mais cela ne fait rien, les cho- 
ses de cette vie sont si peu stables, que ce- 
la peut changer d’un moment à l’autre, et 
il faut savoir ce que l’on veut. Cela seroit 
très plaisant si toutes ces rêveries se réali- 
6oient ; pour moi j’en serois moins surprise 
qu’une autre , car vous savez ce que j’en ai 
toujours pensé , et dans des momens où 
l’apparence n’y étoit pas. Bon ! je pousse 
mes folies bien plusloin : mais cela ne peut 
pas s’écrire , ce sera pour votre retour. 

Pour répondre à votre lettre du 10 , je 
vous dirai que je vous trouve de bien mé- 
chante humeur ; vous avez tort et raison. 
Tort, d’imaginer que je me méfie de vous , 
car vous savez fort bien à quoi vous en te- 
nir sur cela, et combien je vous aime. Vous 
avez raison d’être choqué de l’ambassade 
ôtée , et sûrement vous ne l’êtes pas plus que* 
moi. Jen’y conçois rien, puisqu’il vous traite 
comme par le passé ; mais il faut toujours 
un peu d’extraordinaire , ce qui est fâcheux , 
surtout pour ceux snr qui il tombe. Mais 
nu moins , tachons de trouver une tou - 
»ure un peu honnête. Ce que je désirerois , 

V 4 
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c’est que le roi et la reine d’Espagne eus- 
sent l’air de vous désirer; je suis bien sûre 
qu’il vous y enverroit. Dans le fond, je ne 
vois que cela. Je ne suis pas si tranquille 
que vous ; car je trouve qu’il falloit mettre 
tout en œuvre pour n’en avoir pas le dé- 
menti, et si cela est encore possible, ne 
rien épargner. Vous avez très mal fait de 
n’en pas parler au roi. A l’égard de vos 
états, c’est encore fort désagréable. Le pe- 
tit St. Florentin est un sot; il se plaint à 
tout Paris de la lettre que vous lui avez 
écrite : mais il faut espérer qu’il viendra 
pour nous un teins plus heureux et plus 
tranquille. Adieu, cher oncle ! vous me 
ferez plaisir de me mettre par écrit, à me- 
sure que vous vous en ressouviendrez , tous 
les petits détails ridicules qui vous viennent 
des Faquinets, mais d’une écriture un peu 
lisible. Je suis outrée d’être encore si long- 
tenjs sans vous voir. Je ne sais ce que c’est 
que cette idée là. Je vous aime, ,je vous as- 
sure., de tout mon cœur. Le marquis deGon- 
tault vous fait mille complimens. 
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Paris, ce 1 6 novembre 1744. 

* 

II est venu à Paris, cher oncle, et je ne 
puis vous rendre l’ivresse des bons Parisiens. 
Tout injustes qu’ils sont pour moi, je ne 
puis m’empêcher de les aimer à cause de 
leur amour pour le roi. Ils lui ont donné 
le nom de bien-aimé, et ce titre efface tous 
leurs torts envers moi. Vous ne savez pasce 
qu’il m’en a coûté de le savoir si près , et 
de ne pas recevoir la moindre marque de 
son ressouvenir. Mon trouble et mon agi- 
tation ne peuvent se décrire. Je n’osois 
paroître ; on est si cruel à mon égard , que 
toute espèce de démarche auroit paru un 
crime ; d’ailleurs, je n’ai plus d’espérance. 
Non, cher oncle , je n’extravague plus , et 
loin de vouloir mettre des conditions à mon 
retour par l’exil des uns et des autres , je 
me sens assez de foiblesse pour me rendre 
à une simple demande du maître. 

Mais dites -moi donc ? croyez vous qu’il 
m’aime encore ? Non , vous me faites assez 
entendre qu’il ne faut pas compter sur son 
retour ; il croit peut-être avoir trop de torts 
à effacer , et c’est ce qui l’empêche de re- 
venir. Ah ! il ne sait pas qu’ils sont tous 
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oubliés. Je n’ai pu résister à ce désir de le 
voir. J’étois condamnée à la retraite et à 
la douleur, pendant que tout le monde se 
livroit à la joie : j’ai voulu en voir au moins 
le spectacle ; je me suis mise de manière à 
n’être pas reconnue , et avec mademoiselle 
Hebert j’ai été sur son passage ; je l’ai vu , 
il avoit l’air joyeux et attendri ; il est donc 
capable d’un sentiment tendre! Je l’ai fixé 
long-tems, et voyez ce que c’est que l’ima- 
gination ! j’ai cru qu’il avoit jetté les yeux 
sur moi , et qu’il cherchoit à me recon- 
nuître. Sa voiture alloit si lentement, que 
j’eus le teins de l’examiner lorg-terns. Je ne 
puis vous exprimer ce qui se passa en moi ? 
je me trouvai dans la foule très pressée, et 
je me reprochois quelquefois cotte démar- 
che , pour un homme pour qui j’avois été 
traitée si inhumainement. Mais entraînée 
par les éloges qu’on faisoit de lui , par les 
cris que l’ivresse arrachoit à tous les spec- 
tateurs , je n’avois plus la force de m’occu- 
per de moi. Une seule voix sortie près de 
moi me rappella à mes malheurs , en me 
nommant d.’une manière bien injurieuse. 

Vous me blâmerez sans doute, cher on- 
cle , mais je n’ai pu résister à la tentation. 
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Depuis ce tems, je suis plus agitée que ja- 
mais ; je compare mon état à celui que j’a> 
vois. Je n’ai de tous tems pas trop compta 
sur les amis : mais je vois avec peine l'a- 
bandon de plusieurs- Je crois que tôt ou 
tard il m’arrivera quelque malheur, ou que 
je serai victime de quelques fausses accu- 
sations. J’ai des pressentiinens que je ne 
puis éloigner. Mais je m’apperçois que je 
suis aussi triste que vousJ.’étiez ces jours- 
ci en m’écrivant. Je ne conçois rien à ce . 
qui vous arrive : il sera donc étonnant dans 
tout ! J’ai bien besoin de votre présence , 
vos états sont donc éternels ! 
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LETTRES 
DE LOUIS XV, 
A M. DE RICHELIEU. 



•s 



* " Du 3 janvier X743. 

XjA véritable madame de Cbevreuse , ainsi 
.que Fargis, ont la petite vérole depuis quel- 
ques jours : ce dernier s’en tirera mal , je 
crois , et cette dernière peut - être pas trop 
bien. Helvétius n’en a pas bonne opinion. 
Elle a une rougeur dans l’œil qui ne dénote 
rien de bon. 

Il n’est de bruit à la cour et à la ville que 
de MM. de Tencin et de Richelieu. L’on 
parle même d’une prédiction centenaire ; 
vous êtes plus en état qu’un autre d’en sa- 
voir la vérité : ainsi je ne vous en dirai pas 
davantage. 

Le roi a soupe jeudi dans ses cabinets avec 
une princesse ou deux et -une duchesse, et 
l’on croit qu’il recommencera demain ; mais 
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l’on ne sait encore si les princesses y seront 
ou duchesses, marquises ou comtesses. L’on 
remarque que depuis quelque tems les com- 
tesses ont beaucoup déchues de leur faveur. 

Sa majesté a paru fort contente à son sou- 
per de la truitte du lac de Genève , que M. de 
Richelieu lui a envoyée ; demain en en man* 
géant le reste , sa compagnie pourra juger si 
elle a raison, et sûrement ne manquera pas 
de boire à sa sauté, ainsi qu’à celle des 
maréchaux, maréchales, &c. 

Le marquis de Meuse est fort embarrassé 
d’une paire de pantoufles que le héros du 
jour lui a laissée en partant pour s’aller 
coucher. 

La marquise de la Tournelle est dans son 
nouveau logement depuis hier , ou pour 
mieux dire dans celui de sa soctir. 

La maréchale de Maillebois a été fort en 
peine d’une bombe qui a pensé. crever sur 
la tête de son mari , par une.voie où elle ne’ 
s’attendoit pas -.mais Dieu merci! elle a de 
bons soutiens ; et ce qui vous surpren dra peut- 
être , ou peut-être pas, c’est que M. deLuynes 
étoit très-mêlé dans cette affaire , et qu’il a. 
été piqué, et très-piqué. Mais la mèche est 
découverte, et la duchesse de Villars e3t 
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ailée à Paris , en conséquence de ce , pouf 
faire subir les interrogatoires ; et du reste 
tâcher d’ensevelir le tout dans le plus pro- 
fond secret, ce que je n'ai pas besoin, je me 
flatte , de vous recommander. 

Il est grand bruit à Paris d’une boîte , 
qu’une certaine comtesse a trouvée sur sa 
cheminée en rentrant chez elle , de valeur 
de 3,ooo livres. Elle , ainsi que beaucoup 
d’autres, ont cru que cela venoit d’un reste 
d’amour : mais non , cela n’est pas ; et au 
contraire , je crois que cela viondroit plutôt 
d’une nouvelle flamme prête à l’embraser ! 
Ke*seroit-cepasM. de R...? L’on soupçonne 
fort M. de B.... ; et d’autres disent que cela 
pourroit venir de P — Ce qu’il y a de sûr, 
c’est que l’on ne sait encore d J où cela vient, 
mais qu’on le saura avec le fems. 

Il gèle ici comme tous les diables ; vous 
avez plus chaud que nous où vous êtes : mais 
nous aimons mieux être ici. 

* 

L’un des 4° centenaires a enfin payé le 
tribut à la parque ; Dieu veuille que de nous 
tous il n’en soit de même ! mais cela est 
plus à espérer qu’à croire. 

Il y a des nouvelles de Prague du 4 de ce 
mois , qui n’apprennent rien de nouveau. 
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ht en a du i3 , de Bavière ; mais je ne les 
ai point encore vues (i). L’on en fait beau- 
coup à Paris , dont parties reroient plus à 
espérer qu’à croire ; et d’autres , toutes con- 
traires. La semaine prochaine nous donnera 
vraisemblablement sujet à nouvelles , tant 
de Turquie que d’Italie. Ainsi , nous finis- 
sons celle-ci pour reprendre celles qui naî-s 
Iront d’ici-là. Valè. 



(i) Si l’original de cecte lettre n’étoit pas écrit de la 
main du Roi, on scroit tenté de croire qu’on a voulu 
faire une plaisanterie : car il ne jmoît pas probable 
d’imaginer que Louis XV eut pu être assez indifférent 
sur sa propre gloire , sur celle de sa nation , pour rester 
trois semaines sans se faire rendre compte des nouvelles 
de la Bavière. Il devoit s’y passer, et il s’y passoit effec- 
tivement des choses très intéressantes. On avoir eutrepris 
cette guerre pour humilier la maison d’Autriche , et faire 
passer la couronne impériale dans celle de Bivièrcj 
l’électeur avoir été élu empereur; il falloir soutenir cette 
élection : pour cela il en coutoit à la France , des sommet 
immenses et beaucoup d’hommes. Il nous semble qu’il 
y avoir assez de motifs pour tenter la curiosité du Roi j 
ce qui nous prouve de plus en plus qu’il metcoic très 
peu d’importance aux affaires de son royaume, tt qu’il 
les abandonnât entièrement à ses ministres. , 
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Versailles , ce 13 juin 1743. 

Le roi a passé deux jours fort tranquilles 
avec la princesse , et il s’apperçoit tous les 
jours qu’elle mérite de plus en plus sa con- 
fiance. Elle n’a pas une envie de tout savoir, 
que je n’aimois pas dans ses sœurs , et qui 
ma contrarié souvent. 

Sa majesté a décidé l’affaire des parasols, 
et la décision a été que les dames et les du- 
chesses pouvoient en avoir à la procession ; 
et en conséquence elles en ont eu. 

On a tenu hier un conseil qui a été fort 
long, pour ne p*as dire grand chose. Je vois 
que tout le monde veut avoir raison : mais 
ils ont beau dire, il faut bien que quelqu’un 
ait tort : c’est ce que l’on verra avec le tems ; 
car il est impossible de rien démêler de juste 
dans tout ce qui arrive. Tout ce que je puis 
voir , c’est que notre situation en Bavière ne 
paroît pas avantageuse. Le cardinal de Ten- 
cin m’a envoyé là-dessus un mémoire qui 
me paroît bien détaillé , mais qui mérite ré- 
flexion. 

Vous manquez ici , dit-on , à plusieurs 
femmes qui sont bien fâchées de votre ab- 
sence. Il y en a une qui , assure-t-on , pour 

avoir 
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itvôir là force de la supporter , se console 
avec quelqu’un qui est sur les lieux. Je ne 
*ais pas comment vôtre excellence prendra 
cela. 

Duménil m’a parlé du maréchal , et je suis 
bienaise qu’il soit en bonne intelligence avec 
M. d’Argenson; car vous savez que je n’aime 
pas la mésintelligence entre gens qui doivent 
concourir au bien de mon service. Il a Jù 
être content de la princesse, qui lui veut dii 
bien. 

On m’assure que le maréchal a fait defc 
dispositions très-avantageuses, et que, delà 
manière dont il a campé son armée r il doit 
battre les Anglois. Dieu le veuille pour que 
tout cela finisse ! On parle bien que vous êtes 
à la veille d’une actioq qui doit amener la 
paix. Je ne doute pas que votre excellence ne 
fasse là comme elle a fait ailleurs, et je- n’ai 
plus qu’à lui souhaiter qu’elle s’en tire aussi 
heureusement. 

J’espère que le premier coürier apportera 
de bonnes nouvelles : celles de ce pays -ci 
ne sont pas intéressantes. Il n’y a pàs que les 
femmes de votre connoissance qui se conso- 
lant des absens ; c’est un mal qui se commu- 
nique ; et comme cela oblige deux personnes 
Tome III. X. 
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contre une, je n’y vois pas grand inconvé- 
nient , d’autant mieux, que cela amuse en 
meme tems bien du monde. Le roi ira cou- 
cher demain à Choisy , oii il restera au plus 
deux jours ; il n’aura que son service pour 
être plus lil»re , et n’être point interrompu 
d’un tas de choses qui le fatiguent. La prin- 
cesse et lui , probablement f parleront un 
peu de votre excellence ; en attendant on 
lui souhaite santé et conservation. 

A Versailles , ce 4 août 1743. 

J’étois à Choisy lorsque la princesse' m’a 
remis la lettre dont son excellence l’avoit 
chargé pour moi ; j’y ai passé dix jours. Je 
ne doute pas que vous n’en ayez beaucoup 
Conté avec le prince de Conti , et si c’est chos* 
passée c’est sans remède. Je me passerai, 
je vous assure , fort bien de le savoir , car 
je ne suis déjà que trop enflammé ; et si vous 
savez bien que je ne m’enflamme pas aisé- 
ment, mais quand je le suis, c’est beaucoup. 

Non assurément , M. de Broglia n’avoit 
point d’ordre de quitter la Bavière , et s’il 
est martyr de la politique , je vous promets 
bien que la politique l’est bien de lui. Mais 
j’oublie le passé , et ne songe uniquement 
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qu’aux remèdes , et aux très -grands remè- 
des. li n’y a point de déshonneur à être battu, 
mais bien à fuir comme nous faisons depuis 
deux ans. La discipline et l’encouragement 
dans nos troupes est un des principaux points 
qui m’occupent, et je conjure toute ma gé- 
néralité de s’en occuper principalement. 

Qu’il ne soit plus question, je vous prie, 
de tracasseries; qu’il ne se trouve plus (pie 
de bons François, et uniquement occupés 
du bien général , en laissant pour ce mo- 
ment , et même pour du teins , la partialité 
et le bien particulier. 

Vous savez que je vous ai défait de M. de 
Bernage, et que je l’ai remplacé par M. le 
Kain ( 1 ). Qu’en pensez-vous? L’on dit qu’il 
a une femme et un premier secrétaire bien, 
jansénistes : je ne l’ai su que depuis; pour 
lui , j’espère qu'il ne l’est pas. 

Le mariage de mademoiselle de Fleury est 
presque conclu avec M. de Castries ; vous 
savez où cela va, et que je ne vous ai rien 
promis. A quoi persistez vous dans ce mo- 
ment ? et le changement n’influe-t-il point 
dans votre demande ? 

4 

( i) Intendant du Languedoc. 
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Nos plus fraîches nouvelles, et qui assu- 
rément doivent faire taire toutes les autres 
par sa singularité , c’est l’accouchement de 
Madame la première, d’une fille de quatre 
mois. Elle a fait tout ce qu’il falloit pour 
faire arriver son enfant avant terme , ne se 
doutant point du tout qu’elle pût être grosse ; 
mais ce qui est incompréhensible, c’est com- 
ment on a pu le lui faire. Si vous ne le con- 
noissez pas, je vous défie d’imaginer ce que 
c’est que cela. Cependant l’époux en est 
amoureux-fol ; j’en révère sa vigueur ; car 
il faut l’être pour qu’un pareil bijou puisse 
émouvoir aucune sensation. 

Bon soir, votre excellence ! c’est en baisant 
la main de la princesse que je finis ma lettre. 
Elle vous fait bien ses complimens. 

El plus bas est écrit de la main de ma- 
dame de Chateauroux : 

Le roi ordonne que je vous dise un petit 
bon soir , et j’obéis avec grand plaisir. Je 
n’ai reçu la lettre où vous me parliez de votre 
intendant, que quand la chose a été faite. 
11 me semble que je vous ai entendu dire 
du bien de M. le Nain ; ainsi je me flatte que 
vous n’en serez pas fâché. Je n’ai pas *pu 



i 
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vous faire réponse par le courier, dont j’en 
ai été bien fâchée ; mais ce qui est différé 
n’est pas perdu. Si vous voyez Duménil , 
dites - lui que j’ai reçu sa lettre , et qu’au 
premier soir*je lui ferai réponse. 

A Versailles, ce 4 janvier 1747. 

Je suis cliarmé que votre excellence soit 
arrivée à bon port à Dresde , et encore 
plus du portrait qu’elle me fait de ma 
future belle-fille. Je youdrois bien la voir, 
et mon fils la tenir ; car il^it qu’il est tems 
que son état finisse , et les derniers temps 
seront les plus rudes à passer (1). Si elle eût 
été à vendre ou à convoiter, eussiez- vous 
jadis été un de Ces convoiteurs ? Sa gorge 
est bien couverte , pour qu’elle ait pu vous 
tenter à un certain point. Elle tient fort à 
cœuràmonfils,etilme paroît qu’il ne haïroi t 
pas qu’elle fût suave. Il a bien recommandé 
à madame de Brancas de la faire baigner 
avant qu’il la joignit , ce qui me confirme 



(1) 11 nous paroît que, malgré le chagrin qu’on dis 
que teu M. le dauphin éprouva delà perte de sa pre- 
mière femme, il n’en attendit pas moins impatiemment 
la seconde. 

X 3 

♦ 
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sur le soupçon que la pauvre défunte ne l’a- 

Toit pas été assez. 

J’espère que par vos arrangemens et les 
nôtres la consommation se fera le 9, au plus 
tard le i 3 , n’y ayant pas de milieu, vu les 
jours maigres que vous savez que je n’aiine 
pas en pareille occasion. Je compte vous re- 
voir vers la Chandeleur ; mais je me flatte 
que vous ne me laisserez pas tout le temps 
sans me donner signe de vie. 

Le roi de Pologne étoit fort curieux de 
savoir ce que vols aviez mandé de sa fille, 
et je crois qu’il sera satisfait de ce que le 
comte de Saxe lui répondra. 

Vous voyagezdoncen tuant tout le inonde; 
à Luné ville, quatre seulement, mais à Dresde 
presque tout : encore si c’étoit une autre 
odeur que celle des pastilles de Portugal , 
passe! mais de cette façon, ce n’étoit pas sou- 
tenable. En voilà assez pour aujourd’hui ; 
bon soir ! le marquis d’Argcnson vous ré- 
pondra au reste. 

ACompiegne, ce 1$ août 1748. 

M. Ledoux n’est pas heureux pour por- 
ter mes lettr es ; mais pour ce qu’elles contien- 
nent, la poste est, je crois, tout aussi bonne. 
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J 9 vous fais mon compliment sur votre rac- 
commodement ayec madame d’Auscnada ; 
sans la prochaine séparation, je crois qu’il 
seroit encore à faire. Vos idées ne peuvent 
servir qu’au bien ; vous en devinerez aisé- 
ment la raison. 

Les baromètres ne se sont donc pas trom- 
pés, et c’est le degré aussi des années 1706, 
1707 , 172.4 et 1 708. Pour aujourd’hui , il 
souffle un vent du nord très- froid. J'âi vu 
l’autre jour la flamme de Gennevilliers , 
mais je n’y ai pas vu son excellence. Si ce - . 
nouvel orage, qui a perdu Colombe, n’y a 
pas passé , elle y pourra bien tirer quelques 
coups, au moins l’année prochaine. 

Votre impatience n’est pas , je crois , pour 
mes pieds seuls, mais je serai ravi de vous 
revoir. Je n’en ai pas dit de même, il y ci 
aujourd’hui quatre ans : mai 9 vous savez co 
(ÿie vous savez , et ce que je ne savois pas 
pour lors; n’oubliant rien non plus que les 
regrets irréparables. Vous choisirez votre 
logement, et on l’accommodera à votre fan- 
taisie. A l’égard de celui de vos gens et 
butes, ne vous attendez pas qu’il soit si pro- 
che du château. 

Il n’y a pas un mot de yrai, qu’une fois 

X4 - 



1 
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parti cVici j’y revienne. Je vois qu’on fait 
des nouvelles de toute manière je vois 
aussi que je n’écris guère mieux que vôtre 
excellence , et je finis en l’assurant que je 
serai fort aise de la revoir en bonne santé* 
et moins crédule que par le passé. 

A Versailles , le 1 1 juillet 17*5». 

Puisqu’ oit dit que vous prenez inté-, 
rêt au parlement, je ne suis pas fiftché de 
trouver une occasion de vous dire ma façon 
de penser, laquelle j’ai puisée dans ce que 
j’ai vu , ce que j’ai su et ce que j’ai lu. 

Le parlement a été de tout teins opposé 
à ses rois ou régens ; et moi qu’on sait qui 
aime la paix, il m’a choisi pour me dire des 
choses qu’il n’avoit encore jamais osé dire 
aux sou verains mes prédécesseurs. J’ ai bien 
vouli^ patienter l’année dernière ; et yous, 
M. de Richelieu, en avez été témoin ocu- 
laire et auriculaire , sans , je crois , qu’il y *fft 
paru au dehôrs, et delà je mis indifférent.. 
Mais si vous m’aviez vu en dedans, vous, 
m'auriez trouvé bien différent. 

Je n’attribue point au premier président 
Ce qu’il m’a dit, parce qu’il ne pouvoit 
gu ères faire autrement y mais qui le mérite ? 
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Poussé à bout comme je le suis, je ne puis 
plus différer de faire sentir à mon parle- 
ment, que je suis le maître absolu, et que 
ma puissance absolue vient de Dieu , et que 
• je n'en dois compte qu’à lui le jour où il 
me retirera de ce monde. Pour lors, ils 
auront tous un autre maître, non moins 
le maître, mais peut-être plus vif que moi. 
Je suis roi et maître , ou c*est le parlement. 
Personne ne veut céder, et cependant il 
est nécessaire que quelqu’un plie. Je ne veux 
point détruire le parlement : mais je le veux 
réduire dans les justes bornes pour lesquelles 
il a été institué ; ainsi, il faut qu’il cede ou 
moi. Moi , j’y mettrai toute la force que Dieu 
a mis dans mes mains, et je répandrai mon 
sang avec grand plaisir. S’il me demande 
pardon , s’il obéit à ce que je lui comman- 
de, avec joie je lui rendrai le pouvoir que 
je lui avois confié. Mais après toutes les in- 
cartades que j’ai vues, je ne souffrirai jamais 
qu’il puisse me mettre dans le même em- 
barras. 

Le premier président étant le chef, que 
je lui ai donné avec grande satisfaction, je 
le verrai porteur des soumissions de mon 
parlement, et des ordres que j’auiois à lui 
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donner pour les faire exécuter. L’on m’a 
fait condescendre à bien des choses que je 
regrc! te autan t présentement., qu’c lies étoient 
peu de mon goût pour lors. Mais dans ce 
moment-ci, je n’écouterai rien qu’on ne' 
se soit soumis et que jen’en aie les plus sûres 
preuves. 

Je n’aime pas plus l’autorité des prêtres , 
en tant qu’ils Veulent sortir des bornes 
myst iques. Blais je veux qu’on rende à Dieu 
ce qui est à Dieu , et à César ce qui est à 
César. Or, César ne tient que de Dieu (i) 
ce qui est à César , mais il ne léchera i\ per- 
sonne sur la teire francoise. 

Vous pouvez communiquer ceci à qui 
vous voudrez, n’étant pas fait pour vous 
seul; ainsi vous en ferez l’usage que vous 
jugerez à propos. Je ne le signe pas non 



(\) Toujours Dieu; rien assurément n'est plus chré- 
tien. Mais il nous semble une Louis XV auroit pu dire 
qu’il tenoit aussi quelque chose de ses sujets : et quant 
3 ce compte qu’il prétend ne devoir rendre qu’à Dieu , 
comme il ne parvient pas jusqu’à nous, il auroit été sans 
doute aussi prudent , qu’alors ü en rendît un peu à ce 
peuple qui paie les rois , qui fait le«r force, et qui ori- 
ginairement les a créés. * 
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plus : vous connaissez. assez mon écriture 
pour être sûr qu’elle est de moi ; mais je 
le ferois même avec grand plaisir s’il le 
falioit d’une autre couleur. 

A Versailles , ce ?p novembre 1757. 

« 

J e ne puis écrire autre chose à votre ex- 
cellence, sinon que je suis très-fâché que 
M. de Soubise ait souffert des pertes consi- 
dérables à l’affaire du 5 de ce mois. La 
plupart des régimens dont est composée 
son année , sont non seulement hors d’état 
de servir actuellement, mais même auront 
à peine le tems de se rétablir pendant l’hi- 
ver, pour pouvoir faire la campagne pro- 
chaine. J’ai jugé dans cette circonstance,' 
qu’il étoit du bien de mon service, de re- 
fondre cette armée dans celle que vous com- 
mandez, et que cependant vous formiez un 
nouveau corps séparé , que M. de Soubise 
qui a été malheureux et mal secondé par 
le prince de Saxe-Hilburghauzen , comman- 
dera sous vos ordres, lequel sera composé 
do& officiers généraux et de l’état major, 
dont M. d’Argenson vous enverra l’état 
avec leurs lettres de service, et celui des 
régimens qui ont le plus souffert dans cetto 
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journée. Je recommande le tout à vos soins, 
et vous tiendrai compte de ce que vous fe- 
rez pour un de mes braves sujets que le 
malheur a poursuivi. Vous avez dû rece- 
voir aussi une lettre de la marquise. Bon 
6oir, votre excellence ! 

A Versailles , te j juillet 1767. 

Vos parens disent que vous avez du cha- 
grin , et que ce n’est pas seulement la perte 
de vos enfans qui en est cause, mais le re- > 
tard de ma réponse. Vous savez que je ne 
suis pas bien exact sur ce chapitre -là. 
Tranquillisez- vous , je vous prie, sur ma 
façon de penser pour vous ; elle n’est point 
changée ; il y a trop longtems que je comtois 
votre attachement à ma personne et votre 
zele pour mon service, pour changer;' de 
plus vous savez que je n’aime pas le chan- 
gement. Continuez à me servir dans tous 
mes emplois , avec le même zèle que je vous 
, ai toujours connu. 

Si j’ai un peu oublié votre lettre, c’est 
que je desirois que vous oubliassiez auSsi 
une affaire qui ne mériioit que du mépris, 
et non pas l’affliction qu’il me paroît que 
vous y ayez mise. Car, quelle comparaison 

» » 
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d’un marquis de Saluces avec un excellent 
pair maréchal de France^ caetera , caete- 
rorum. Avec cette paraphrase que vous me 
passez sans doute, vous marquant encore 
plus que je suis toujours le même pour vous, 
comptez que je ferai en sorte que vous trou- 
viez partout les agréinens que mérite un 
excellent serviteur comme vous, dont je 
connois l’attachement, et qui doit toujours 
compter sur mes bontés. 

Du 4 avril 177t. 

On m’assure que je vais être plus tran- 
quille et plus maître que jamais ; cependant 
je vous certifie que ce n’est pas cette der- 
nière espérance qui in’a déterminé à dé- 
truire des corps orgueilleux, qui s’opposent 
depuis si longtems à mes volontés : c est le . 
désir d’avoir la paix, que vous savez être 
depuis bien des années, vous M. de Riche- 
lieu, le but où j’aspire. J’ai trop à me plain- 
dre de mes parlemens pour revenir jamais 
sur leur sort. On m’a fait voir, et je n’avois 
pas besoin de cette conviction , tous les torts 
qu’ils avoient eus avec les rois mes prédé- 
cesseurs. Moi qui ai été trop bon envers 
eux , ils m’ont poussé à bout. Le terme est 
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arrivé. Je leur ferai voir que je ne tiens mon 
pouvoir que de Dieu , que je n’ai de compte 
à rendre qu’à lui , et que personne dans 
mon royaume ne doit s’opposer à ma vo- 
lonté. Mon chancelier m'a démontré clai- 
rement- que je ne pourrois jouir d’aucun 
moment de tranquillité, si je ne sévissais 
sévèrement contre des gens qui, dans toutes 
les circonstances , ont suscité des querelles 
avec l’églisê et mes ministres. Vous savez 
que je vous ai déjà écrit dans le tems de 
ces débats scandaleux qui régnoient entre 
mon parlement de Paris et les prêtres. Vous 
n’ignorez, pas que dès ce moment, j’aurois 
dû. prendre le parti auquel je me déter- 
mine aujourd’hui ; mais j’ai voulu patien- 
ter, espérant toujours que mon parlement 
rentreroit dans le devoir. Ma bonté l’a 
rendu de plus en plus impérieux; il a 
voulu marcher de pair avec moi , et je vais 
lui prouver que qui donne le pouvoir est 
bien le maître de l’oter ; que tant que je 
vivrai , ma volonté doit faire loi et non la 
sienne. L’état des affaires ne me permet 
pas d’écouter mon cœur pour le soulage- 
ment de mon peuple : mais on me fait es- 
pérer qu’il viendra un tems plus heureux 
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pour lui; d’ailleur», je le sers sans doute 
en détruisant des corps 'trop puissans , qui 
s’occupoient plutôt de leurs intérêts que de 
lui rendre justice. C’est une vérité dont 
vous m’avez parlé vous-même , M. de Ri- 
chelieu, car je me rappelle fort bien que 
vous m’avez dit plusieurs fois que Tauto- 
rité de la magistrature englouliroit toutes 
les autres; c’est ce que je veux empêcher, 
et sur quoi on m’a conseillé de faire grande 
attention. Vous me connoissez assez pour 
«avoir que je n’aime pas punir ; mais il 
est des momens où l’indulgence seroit une 
grande faute que je ne veux point com- 
mettre. 

On me dit que l’on trouvera plus de juges 
qu’il n’en faut; et certainement il faudroit 
être bien malheureux , s’ils étoient pis 
que les autres : ce que je ne peux croire; 
ce qui ne sera sûrement pas. M. de la Vril- 
liere vous écrira pour aller faire enregis- 
trer de ma part l’édit de suppression de la 
cour des aides , et je ne doute point de votre 
empressement a m’obéir. Adieu , M. de 
Richelieu ! vous viendrez me rendre compte 
personnellement de votre mission. 



1 
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Lettres de Louis XF~i 

Ï/ambassaDeur (Je 1’empereur et de l’itrt* 
pératrice-reine , dans une audience qu’il £t 
eue de moi , m’a demandé delà part de ses 1 
maîtres ( et je suis obligé d’ajouter foi à 
tout ce qu’il me dit ) de vouloir marquer 
quelque distinction à mademoiselle de Lor» 
raine, à l’occasion du mariage de mort 
petit-fils avec l’archiduchesse Antoinette; 
la danse au bal, étant la 9eule chose qui ne 
puisse tirer à conséquence ,puisqnece choi^C 
des danseurs et danseuses ne dépend que de 
ma volonté, sans distinction desplaces, rangs 
ou dignités, (exceptant les princes et prin- 
cesses de mon sang , qui ne peuvent *ctre 
comparés ni mis en rang avec aucun autre 
françois) et ne voulant d’ailleurs rien chan» 
ger ni innover à ce qui se pratique à ma 
cour ; je compte que les grands et la noblese 
de mon royaume, de la fidélité, soumission, 
attachement et môme amitié qu’ils m’ont 
toujours marqués, et à mes prédécesseurs, 
n’occasionneront jamais rien qui puisse 
me déplaire , surtout dans cette occasion-ci 
où je désire marquer à l’impératrice ma re- 
connoissance du présent qu’elle m’a fait, 
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qui j’espère ainsi que vous, fera le bonheur 
du reste de mes jours. 

• • 

S I R E , 

La noblesse de votre royaume ne peut 
se dispenser de présenter à Votre Majesté 
ses respectueux remercieinens de la bonté 
qu’elle a eue d’ajouter à la réponse qu’elle 
avoit daigné lui l'aire, les expressions plus 
positives et plus consolantes dont elle a 
bien voulu rendre M. le duc de Duras dépo- 
sitaire. 

Nous espérons, Sire, que l’intention de 
Votre Majesté, étant que le choix des per- 
sonnes qui ont dansé au bal pour le mariage 
de monseigneur le dauphin, ne tire à au- 
cune conséquence; Votre Majesté voudra 
bien en donner une preuve au bal pour 
le mariage de monseigneur le comte de 
Provence , en choisissant pour y danser, 
d’abord après les princes et les princesses 
de votre auguste sang , un homme et une 
dame de qualités, titrés ou non titrés, qui 
soient sans aucune prétention de préséance 
alarmante et offensante pour votre no- 
blesse. 

Tome JU . Y 
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Votre fidèle noblesse * Sire, après avoir 
donné à Voire Majesté une preuve écla- 
tante de son attachement sans bornes et de 
son respect, n’a plus qu’un vœu à former 
aux pieds du meilleur et du plus juste des 
rois; et elle espère des bontés paternelles 
de Votre Majesté , qu’elle voudra bien or- 
donner que ses intentions rassurantes soient 
consignées dans un des départemens du 
ministère de Votre Majesté, pour y servir 
de monument durable de la bienveillance 
infiniment précieuse dont elle daigne ho- 
norer sa noblesse. 
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LETTRES 

B E LA 

DUCHESSE DE LAURAGÜAIS, 

A M. DE RICHELIEU. 

Versailles, ce décembre I7f y. 

V„™ e plan de campagne i^été trouvé fort 
"beau, mais jl paroît un peu hardi de commen- 
cer la guerre par le siège de Mahon; votre 
mémoire éprouve des contradictions , et le 
roi a paru étonné. Il ne se décidera à la 
guerre que malgré lui ; et sans l’envie que 
tout le monde en a ici, je crois qu’il ai- 
meroit encore mieux qu’on prît tous ses 
vaisseaux les uns après les autres, que d’avoir 
l’eiuharras que celalui prépare, quoiqu’entre 
nous , vous savez qu’il n’en prendra pas 
beaucoup. Il a été question au conseil de 
porter la guerre dans l’électorat d’Hanovre, 
pour punir le roi d’Angleterre personnel- 

Y a 
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leinent de tout ce qui arrive ; mais on a 
beaucoup parlé sans rien décider. On dit 
que le roi n’a pas prononcé un seul mot ; 
mais quoiqu’il en soit, la guerre est dé- 
cidée, puisqu’on la veut, et iî faut abso- 
lument que vous soyez employé. 

L’abbé m’a promis de ne rien négliger 
pour vous, et de faire valoir ce que vous 
proposez. Dans le fait, c’est une très-belle 
idée, et si on réussit, les anglois qui nous 
traitent si mal, seront à leuf tour bien hu- 
miliés. Le tout est de savoir si la chose est 
aussi facile que vous la croyez : car on dit 
le fort imprenable; mais j’ai tant de con- 
fiance en vous, que si vous l’attaquez, je 
crois qu’il sera pris. Le roi , à ce que dit 
l’abbé , a beaucoup d’humeur , et si on est^ 
forcé à prendre un parti, il paroît porté 
pour le prince de Conti ; mais on ne lui a 
pas encore parlé de vous, et on le fera dans 
un moment favorable : l’abbé m’a assuré 
qu’il voyoit le moyen de réussir. 

* Je dois vous dire que vous vous trompez 
quelquefois dans vos conjectures. Vous 
m’avez dit que madame de Pompadour 
vous faisoit des cajoleries; mais je sais à 
n’en pas douter, que si elle vous traite si 
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bien quand vous êtes présent , qu’il n’en 
est pas tout-à-fait de même en votre ab- 
sence. Il a été question chez elle de savoir 
si le siège auroitlieu , et dans ce cas- là, qui 
seroit choisi pour aller le faire. On votis a 
nommé avec plusieurs autres, sans affecta- 
tion ; et elle s’est écriée avec un ton d’iro- 
nie : M. de Richelieu ! Il est assez fanfa- 
ron pour vouloir être chargé de cela. Il 
mettra autant de légèreté à prendre une Aille 
quà séduire une femme ; cela seroit plai- 
sant ! Il lui faudrait quelques bonnes dis- 
grâces pour lui apprendre à ne douter de 
rien. 

Vous pouvez compter sur mon rapport, 
il est fidèle, et je vous dirai de vive voix 
de qui je le tiens. Vous voyez qu’il ne faut 
rien espérer de ce côté-là , à moins qjj’on 
ne vous fasse nommer pour avoir le plaisir 
de vous voir échouer. J’aimerois assez qu’ils, 
eussent cetté idée-là ; vous seriez toujours 
en jposte, quitte après pour leur faire voir 
que si vous promettez, vous savez tenir. 
Us seroient bien surpris et bien dupes de 
leur petite noirceur. 

L’essentiel est une le projet passe. Après, 
cela, il est bien juste qu’on s’occupe <ie> 

Y 3 
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celui quil’a présenté. Je suis sur les épines, 
et je 11e quitterai pas l’abbé pourme point 
laisser affoiblir, sa bonne volonté. Il ne 
seroit peut être pas inutile de faire entendre 
à la* marquise , par qui vous savez bien, 
que si vous êtes chargé de l’expédition , 
vous serez perdu. Si elle est mal intention- 
née contre vous, cela pourra aider. Je crois 
qu’il ne faut négliger aucun moyen pour 
être nommé; je regarde cela comme une 
affaire d’honneur, et j’y rêve continuelle- 
ment. Vous avez raison de ne pas vouloir 
en parler au roi ; ce seroit sans doute un 
moyen de ne rien avoir : il faut que cela 
vienne du conseil. Je suis instruite que le 
Belle-Isle mine sourdement contre vous ; 
mais tout cela ne fait rien. En dépit 
d’eu*, il faut réussir, avoir le commande- 
ment, prendre Mahon , et revenir couvert 
de gloire pourlcs faire crever de rage. Quelle 
perspective ! Le joli rêve, mon citer duc ! que 
n’est-il réalisé ! 

Paris, cc 3 avril 1756. 

Je suis aussi en colère que vous, de voir 
que vous êtes joué, et qqe vous n’ayez pas 
trouvé à Toulon tout ce qu’on vous avoit 
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promis et qui vous étoit nécessaire pour 
votre siège. Ils veulent vous perdre, c’est 
décidé. Mais j’apprends avec plaisir que 
vous avez réparé de votre mieux ce mal- 
heur. Au nom de l’amitié que j’ai pour vous, 
prenez soin d’une santé qui m’est si clière. 
Vous ferez donc venir d’Antibes et de Mar- 
seille le supplément d’artillerie qui vous est 
nécessaire. Je suis enchantée de ce que vous 
me mandez du zèle des Provençaux. Si on 

O 

vous avoit servi par-tout de même, nous 
serions plus contens. • 

La marquise continue de dire dans son 
petitcomité, quel’on verra de belles choses. 
Tout me confirme dans l’idée qu’ils ont 
envie de vous voir lever le siège, et qu’ils 
agissent en conséquence. Vou«> me rassu- 
rez en me mandant que vous voyez la meil- 
leure disposition dans les troupes, et que 
vous partez avec la ferme espérance de 
prendre Minorque. Ah ! que ce jour là n’est- 
il déjà arrivé! Mais enfin vous voilà parti, 
et cela n’a pas été- sans peine, comme vous 
le savez. Je ne vous parle point des alarmes 
continuelles où je suis. Pour me consoler, 
je ne vois que votre gloire. Surtout songez 
à ce que vous in’avez promis de me donner 

Y 4 
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tous les couriers de vos nouvelles et de n^ 
pas trop faire le jeune-homme. 

Vous comptes donc coucher sur votre 
bord le 7 et envoyer en même tems un Cou- 
rier à la cour pour annoncer votre départ. 
Je l’attends avec grande impatience % comp* 
tant bien qu’il m’apportera un mot de vous. 
Voilà donc le moment décisif si long-tems 
attendu ! et vous me permettrez, malgré vos 
assurances, de n’êtrepas tranquille. Il peut 
arrivertantd’événemensqmfassentmanquer 
votre opération, que je ne peux me défen- 
dre d’avoir de l’inquiétude : jugez conune 
ils triompheroient ! J’en scrois aussi affec- 
tée que de voir mon ami humilié et tourné 
en ridicule. 

Le d’Argenson va très-souvent chez ma- 
dame de Potnpadour ; il parcît redoubler 
de soins. Ce n’est pas pour lui seul qu’il se 
conduit ainsi ; on veut sans doute le rendre 
l’agent de quelque noirceur contre vous. 
Le Pelle Isle a aussi de petits comités chez 
lui; il ressemble à ces chiens, qui après 
avoir long-tems aboyé, attendent l’occa- 
sion de mordre. Il ne vous pardonnera ja- 
mais le mariage de votre fille, et s’il peut 
voûs nuire , il en saisira la plus petite. oc~ 
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casion. Que je voudrois que ces vilains an- 
glois se laissent battre, et que cela fût fini î 
car je ne vis pas depuis votre départ. 

Le roi continue à ne rien dire dans son 
conseil ; on croirait quelquefois que ce n’est 
pas lui qui a la guerre. En parlant de vous , 
il dit : c’est son affaire à présent! si ce fa va 
mal , il l'aura voulu. Vous voyez qu’on 
cherche d’avance à jetter le blâme sur vous 
en cas de malheur. 

Madame de Pompadûur tranche actuel- 
lement sur tout; elle ne se cache plus pour 
dire : je ferai telle ou telle chose; et*il pa- 
raît qu’elle fera bien plus la guerre que le 
maître. Ainsi vous voyez que vous n’avez 
pas lieu d’attendre d’être bien soutenu par 
lui, qui vous abandonnera par foi blesse, 
ou pour n’êtrepas contrarié; et encore moins 
par elle , qui dans le fond de l’aine ne vous 
aime pas. Vousavez d’abord été un homme 
céleste à ses yeux : et je ne conçois pas que 
vous n’ayez pas fait comme ceux que nous 
voyons si bien près d’elle. Il est vrai que 
votre rang, votre fortune vous mettaient 
à l’abri de ramper pour parvenir ; mais il ne 
falloit ne voir qu’une jolie femme dont 
vous aviez envie. Je conçois bien que d'a- 
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près ce que vous m’avez dit , l’objet ne 
doit ! as beaucoup tenter; mais ne fait- 
on pas quelques patits sacrifices pour jouir 
tranquillement de tout ce qu’on mérite? 



Vous en recueilleriez à ’irésent le fruit. Je 
parle à mon ami, qui :pj?ant été si souvent 



coupable $ pouvoit continuer à l’être pour 
son avancement et ma tranquillité. Songez 
qu’une femme oublie rarement qu’on ne 
lui a pas rendu tous les hommages qu’elle 
attendoit, ce qui me fait croire que vous 
ne devez jamais trop compter sur elle. 
D’ailleurs les gens oui l’entourent, seront 
toujours bien aise de vous .éloigner; ils 
commissent votre snpériyihé sur eux, .et 
on est naturellement jaloux de l’homme qui 
vaut mieux que nous. 

Je ne sais ce que je ne ferois pas, pour 
que vous fussiez aussi bien secondé par 
tout le inonde que vous l’êtes par mon ami- 
tié, qui, je vous jure, ne fait chaque jour 
qu’augmenter. Je ne m’apperçois pas que 
je passe une partie de la nuit à vous écrire, 
tant j’ai de plaisir à m’occuper de vous! 
Mon cœur, mon esprit, tout est rempli 
quand je pense à vous. Vous êtes mon héros, 
et rien ne peut vous arriver en bien comme 



Digitized by^Googlj^ 




al • 

à M. de Richelieu. 347 

en mal que je n’en sois affectée. Je suis 
continuellement à épier tout ce qui peut 
vous regarder. Je voudrois partager vos 
périls, sans prétendre partager votre gloire. 
Je vous aime pour vous, sans jalousie, et 
n’enviîageant jamais que votre avantage ; 
vous devez sans doute excuser mon bavar- 
dage en faveur du motif. T'ouïes vos lettres 
ne me rassureront pas, mais je desire en 
recevoir. Partez promptfftnent pour revenir 
de même, mais heureux et armé pour ter- 
rasser vos ennemis. Vous ne pouvez comp- 
ter que sur vos succès pour les faire taire : 
car je ne vous vois pas grand appui. On sera 
jaloux si vous réussissez, mais n’importe! 
Yohs serez vengé. Je né puis quitter la plu- 
me ; tout ce qui est phur vous me devient 
clier ; l’inquiétude qu’on a pour son ami, 
redouble l’amitié; et la mienne étoit déjà 
à son comble. 

Si je puis avoir un moment de repos, 
j’en profiterai pour soigner ma santé, dont 
je ne suis pas absolument contente. 



t 
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A midi , ce 6 juillet. 

Je n’ai reçu votre lettre du 21 qu’hier, 
malgré toutes les précautions que j’ai prises 
pour (Jue mes lettres ne soient point en- 
voyées à Compiègne ; malgré tout , celle- 
ci m’a été renvoyée, et cela m’a retardé deux 
jour de recevoir votre lettre, ce qui m’a mis 
de fort mauvaise humeur. Je vousavoue que 
je n’ai pas besoin de cela : car je suis bien 
triste de voir qu’après toutes les peines et 
les tourmens que vous vous donnez , votre, 
siège ne soit pas plus avancé. 

Je sais que vous ne vous ménagez sur 
rien. Vous vous exposez comine un mous- 
quetaire qui voudroit établir sa réputatioti ; 
jugez si je dois être tranquille un moment. 
J’ai le malheur d’être éloignée de vous de- 
puis des siècles , et je suis toujours dans 
les transes qu’il ne vous arrive quelque 
chose , parce qu’en vous exposant comme 
vous le faites, il n’est pas possible que je 
sois sans crainte : mais la peine est mon 
partage. J’avois cru jusqu’à présent qu’un 
général ne s’exposoit pas comme un soldat; 
apparemment que cela doit être, puisque 
vous le laites. Comme je suis à vous écrire. 
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je reçois votre lettre du iS ; elle ne me met 
pas de baume dans le sang ; je n’y vois de 
satisfaisant que l’assurance que vous me 
ctonnez que votre santé est bonne ; je re- 
garde comme un miracle qu’elle se soutienne . 
Si comme vous me mandez fort bien , ce ne 
sont pas les peines du corps, mais celles d’es- 
prit qui vous tourmentent , cela ne me ras- 
sure pas : car ces«dernières sont plus dan- 
gereuses. J’espère pourtant que ce qui fait 
aujourd’hui vos peines fera votre gloire ; 
assurément j’en aurai bien de la jbie : mais 
il faut en convenir, je l’aurai achetée par 
bien des chagrins. On n’entend pas parler de 
l’amiral Bing ni de l’escadre ; je vous as- 
sure qu’il m’occupe beaucoup , et que je 
voudrois bien qu’il vous laissât finir. Il fau- 
dra bien que je ‘prenne mon parti sur le 
combat naval, car on prétend que les or- 
dres de l’amiral Hawque sont pour attaquer 
M. de laGalisonniere; mais je suis touterési- 
gnée à la volonté de Dieu , si votre siège est 
fini, et>que cela ne retarde pas votre retour en 
France. Je suis fort aise d’avoir réussi au- 
près de madame d’ Aiguillon ; elle in’avoit 
dit l’étourderie qu’elle a faite : mais voua 
pouvez être sûr que je ne ferai pas sem- 



s.5 o Lettres de la ducli . de Laura guaîs , 
blant que vous me l’ayez mandé. J’ai élé 
souper avant -Lier à Ruelle, avec Pontde- 
vele et la Mothe ; j’ai été reçue à merveille 
de toute la société ; elle étoit un peu bru- 
yante ,mais au reste fort aimable. J’ai com- 
mencé hier mes bains : depuis deux jours 
il m’a paru ces petits boutons que vous me 
çonnoissez. Lorry dit que c’est la bile qui 
a de la peine à passer;, il compte me pur- 
ger dans trois jours. Je mène une vie très 
passive; je sors fort peu de chez înoi ; j’y 
soupe presque tous les soirs avec la Mothe 
et madame de Rochecliouart , qui est res- 
tée ici pour les couches de madame de Da- 
mas. Gontaut a soupé hier avec la com- 
tesse ; je lui ai remis votre lettre : il vous 
fera une belle réponse ; il est parti ce ma- 
tin pour la cour. Je trouve bien cruel d’être 
à Paris sans vous , mais tous les lieux me 
jjont de même. Je ne pense qu’à vous , et je 
ne suis bien qu’avec vous ; .il m’est impos- 
sible d’être heureuse éloignée de vous. Je 

O 

me retiens tant que je peux , pour ne vous 
pas montrer l’excès de ma peine , afin de 
ne pas v ous affliger. 

M. Ossolniai est mort : Qn dit à Paris que 
les sœurs de M. de Beauyeau demandent la 




à HT. de . "Richelieu * 35 1 

place an roi de Pologne ; el'e a de revenu 
60 mille f rancs ; je crois que le prince votre 
neveu n’y sera pas insensible, ca: - vous sa^ 
vez qu’il aime l’argent. Le cardinal de Sou- 
bise a fait madame de Marsan sa légataire 
universelle : on parle fort mil de sa santé, 
et les Noailles se démènent beaucoup pour 
faire avoir la jdace à ia princesse : on dit 
qu’elle n’est point si récalcitrante. M. la 
dauphin a été à Arnonviile avec le roi. 
Voilà tout ce que je peux vous dire par une 
lettre* qui va parla poste. Adieu! donnez- 
moi de vos nouvelles tant que yous pourrez , 
c’est ma vie. 

Ce 9 , à 3 heures après minuit. 

• Ma joie est extrême ; elle*égale la ten- 
dresse de mes sentimens pour vous. Vous 
voilà comblé de gloire ! J’ai la tête et le 
cœur si remplis de Satisfaction, qu’il est im- 
possible de vous exprimer tout ce que jesens 
dans ce moment ; je me flatte que vous y 
supplérez. J’ai eu le plaisir d’embrasser M. 
de Fronsac à son arrivée. J’étois toute seule 
à vous écrire , quand j’ai reçu votre let- 
tre , et quelle lettre !.... Je fus sur le champ 
à l’hôtel d’Antin, trouver M. de Fronsac 




35 a Lettres de la duc h . de Laura gttah , 
qui attendoit des chevaux pour aller à Com- 
pïègne. Adieu ! Je suis si tremblante qu’il 
m’est impossible de vous en dire davan- 
tage ( 1 ). 

Ce if. 

Jrreviensde chez le garde des sceaux qui 
est ici pour le Te Daum. J’ai resté avec lui 
tête à tète une heure et demie ; il m’a beau- 
coup parlé du tour que le d’Avgenson vous 
fait. Il m’a dit qu’il ne pouvoit pas douter 
que c’étoit lui qui avoit empêché que* vous 
reveniez >. et qu'il avoit dit au roi qu’il 
falloit que vous restiez dans votre comman- 
dement; et malgré l’envie que le roi avoit 
de vous voir, qu’il n’avoit pas eu la force 
de -résister a* d’Argenson. Le garde des 
sceaux est furieux d’une conduite pareille 
à celle-là ; il m’a dit qu’il l’avoit dit à ma- 
dame de Poinpadour,qi\iétoit dans la bonne 
foi de croire que votre présence étoit néces- 
saire sur la côte ; il l’en a détrompée et lui 
a fait voir la noirceur du procédé du d’Ar- 
genson à votre égard ; etellelui a dit : mais 



(i) Ce billot est écrit au moment de la nouvelle de la 
prise de Alahon. 

j® 
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je croyois que ie d'Arien son vouloit plutôt 
du bien à M. de Richelieu que dii mal. Le 
garde des sceaux lui a répondu : je vous 
laisse à juger si c’est un service d’ami qu’il 
lui rend - là. Tout cela ne vient que pour 
que Maiüebois soit arrivé avant vous, lui 
faire dire ce que le d’Argenson voudra, et 
diminuer tant qu’il pourra la peine que 
vous avez eue et la gloire que vous méiitez. 
Vous savez mieux qu’un autre que c’eat dans 
le premier moment où l’on connoît ce que 
l’on a lait , et que les services les plus iin- 
portans sont bientôt oubliés. Je suis fort 
d’avis, et c’est le conseil du garde des sceaux, 
que vous écriviez une lettre au d’Argenson, 
et une au roi , et que vousTui demandiez 
de revenir ici huit jours , ayant des affaires 
indispensables; que vous ne demandez pas 
mieux de vous en retourner si c’est le bien 
de son service , et n’avoir pas l’air de vous 
douter de la plus petite chose. Le garde des 
sceaux m’a ajouté qu’il falloit que vous en- 
voyiez uu courier exprès porter vos lettres 
et qu’il attende la réponse ; qu’il ne falloit 
pas que vous retardiez un moment à avoir 
votre congé, etrever.irsurle champ: cela fera 
enrager le monstre d’Argenson ; il yerra 
Tome 111. Z 
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échouer par votre présence sa basse et 
odieuse intrigue. Je suis bien curieuse 
de savoir quel prétexte il prend vis - à- 
vis de vous en vous écrivant ; je ne serai 
pas tranquille jusqu’à ce que j’aie eu de vos 
nouvelles , et que je sache quel parti vous 
aurez pris. Vous connoissez mon in- 
térêt , inon adoration , mon amour pour 
vous ; vous devez juger que j’ai besoin d’être 
informée par vous, et bien en détail , de ce 
que vous pensez de tout ceci ; il n’y a que 
ce que vous me direz qui puisse mériter 
ma confiance. M. de Fronsac part cette 
nuit ; je vous jure que je donnerois bien 
des choses pour avoir la liberté de m’en al- 
ler avec lui. Il vous porte la promotion des 
grâces que l’on a fait pour les mahonis- 
tes; elle ne transpire point, elle ne sera dé- 
clarée que par vous. J’espèi'e que la sur- 
vivance est dans le même paquet. Le roi 
ne l’ayant pas dit à votre fils , c’est pour 
vous donner l’agrément de lui apprendre. 
On m’a mandé hier de Compiègne que M. 
de Beauveau étant le pénultième maréchal 
de càinp , ne sera pas avancé , mais cordon 
bleu si l’on fait une promotion dans Fer- 
mée ; les anciens reprendront leur rang. 
Voilà tout ce que je sais, et j’espère que vous 
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m’instruirez des grâces que le roi a faites 
pour votre année, et si Dumesnil n’aura 
pas été oublié , d’autant qu’il ne faut pas se 
flatter d’avoir pour lui le gouvernement de 
l’école militaire. J’en ai parlé à Duvernay : 
il m’a répondu que tant qu’il vivroit , il n’y 
en aurait jamais. J’oublie de vous dire que 
le garde des sceaux m’a dit que d’abord que 
vousauriez demandé à revenir, qu’il suivroit 
cela auprès de madame de Pompadour , 
afin d’empêcher le d’Argenson de traîner 
votre ordre en longueur, et de faire sentir 
à madame de Pompadour qu’il étoit de toute 
impossibilité de vous refuser de revenir 
pour vos affaires. Adieu, mon cœur! je 
voudrois pouvoir avoir de vos nouvelles 
demain. 

Ce i7jo. 

J t. viens de découvrir bien des choses , 
et je m’empresse, cher duc, de vous 
en faire part : vous savez que je ne 

vis que pour vous , pour vous être 
utile. Que je voudrois que tout le monde 
vous vît de mes yeux! vous seriez le pre- 
mier des hommes , et dans le fait , vous 
pouvez être tout ce que vous voudrez. Il 

Za 
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n’y a que vos ennemis qui ne veulent pas en 
convenir, et je suis furieuse que loin de 
vous rendre justice, ils cherchent encore à 
vous jouer des tours. 

Ce monstre de d’Argenson , tout en prô- 
nant votre victoire, a grand soin d’ajouter 
que sans M. delà Galissoniere, tout auroit 
échoué ; il fait entendre qu’il a fait plus que 
vous, comme si le concours des forces de 
terre et de mer n’avoit pas été nécessaire 
pour cette expédition ! Il prétend que vous 
avez plutôt agi en soldat qu’en général, et 
que vous devez vos succès plus au hasard 
et à des circonstances heureuses qu’à vo* 
talens. Jugez de ma colère, quand on m’a 
rapporté ces propos. J’ai été chez le garde 
des sceaux, qui pense toujours comme je 
Vous l’ai déjà mandé. Il m’a assuré que le 
roi lui paroissoit déjà moins satisfait qu’il 
l’avoit été ; il va se laisser gagner , et vous 
perdrez peut-être tout le mérite d’une su- 
perbe expédition. Madame de Pompadour 
qui paroit être maintenant exaltée sur votre 
compte, peut changer demain. Je sais que 
d’Argenson a passé hier quelque tems chez 
elle, et je crains qu’il ne jette son venin 
sur tout ce qu’il approche. Vous savez par 
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expérience qu’elle vous aime 'selon l’occa- 
sion , et qu’auj our d’hui votre amie , elle 
sera demain Contre vous. Il se présente une 
foule d’aspirans pour commander, et sûre- 
ment son Soubise ne sera pas oublié. Je vois 
q u en général on est lâché de vous voir vic- 
torieux ; une bonne défaite les auroit ren- 
du tous contens. Si vous aviez été obligé 
de lever votre siège , on auroit été aux an- 
ges ; on ne s’attendoit pas à tout ce que vous 
avez’ fait. J’ai le sang tourné de tout ce qui 
se passe. Je l’avois quand vous couriez 
les risques d’être tué tous les jours , quand 
votre siège n’alloit pas aussi vite que je le 
désirois. Mais vous avez été vainqueur , je 
croyois être tranquille, et au contraire , je 
suis encore plus tourmentée , puisqu’on ne 
vous rend pas toute justice. Venez prompte- 
ment, on doit toujours profiter du premier 
moment : mon impatience est grande de 
vous revoir , plutôt encore poirr vos inté- 
rêts que pour les miens. J’ai quelquefois 
des momens d’humeur ori je vous conseil- 
lerois de tout abandonner. Ma sœur avoit 
bien raison de dire quelquefois qu’on se- 
roit tenté de voir tout comme un songe, 
puisqu’il est impossible de remédier au mal 

Z 3 
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avec un maître qui se plaît à n’être rien 
çt qui craint de s’occuper, laisse ses minis- 
tres faire tout ce qu’ils veulent. En vérité ! 
je suis en colère contre lui de n’avoir pas 
assez senti tout ce que vous avez fait , et 
pour avoir été assez f’olble pour ne pas avoir 
une volonté contre le d’Argenson. J’espère 
que vous le connoissez à présent, et quoi- 
que vous disiez qu’il en viendra peut-être 
un autre qui sera pis, j ’aimcrois mieux, pour 
vous, en courir les risques que de le voir où 
il est. Adieu ! soyez ici au plutôt pour dis- 
siper cet essaim de reptiles qui s’assemblent 
Contre vous dans cette pétaudière. 

Brûlez ma lettre, 
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DE M me . DE POMPADOUR, 

A M. DE RICHELIEU. 

Ce io novembre 17 yi. 

Je suis femme de parole , M. le maréchal : 
aussi vous pouvez être sûr d’une belle em- 
brassade de ma part ; votre courier m’a lait 
un plaisir extrême par toutes sortes de rai- 
sons. Je voudrois bien en recevoir un pa- 
reil de Bretagne. J’ai remis votre lettre au 
roi , et S. M. doit vous avoir répondu. J’ai 
toujours attendu le départ de votre mon- 
sieur, pour vous faire mon compliment sur 
votre heureuse réussite (1) ; ainsi prenez 



(1) Il y avoir beaucoup de troubles en Languedoc, 
pour la diminution des impôts ; les états étoient fort ora- 
geux et ne vouloient rien accorder: le maréchal de Ri- 
chelieu, toujours fin et adroit, sachant se plier aux cir- 
constances , loin d’aigrir les esprits , convint que la pro- 

Z 4 
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36o Lettres de M mt . de Tompadour , 
vous-en aux ministres, s’il arrive aussi tard. 
Bon soir, M. le maréchal ! ma santé est en- 
core assez délabrée , quoique je n’aie plus de 
fièvre; deux ou trois réussites -comme la vô- 
tre la rendr oient parfaite , et je n’aurois nul 
regret à mes embrassades , lut- ce- t- elles 
même à l’évêque de Mirepoix! Oh! je crois 
qu’après cette extravagance, il est à propos 
de finir, mais non sans vous assurer de mon 
amitié sincère. 

A propos ! vous êtes un joli garçon ; le 
roi m’a soutenu, et avec audace, que vous 
m’aviez dit en partant que ce n’étoit qu’un 
jeu pour vous de calmer toutes ces têtes 
languedociennes ; comme je ne sais pas 
mentir, il lui a été facile de me décon- 
certer. 



vince étoit trop surchargée : mais en même tems il parla 
des besoins de l’fcut; ii séduisit les uns, il gagna les 
autres, et enfin , contre toute attente, il obtint un don 
gratuit plus considérable, et une contribution beaucoup 
pins forte qu’on ne pouvoir l’espérer. La Bretagne ne 
fut pas si aisée à séduire. Voilà pourquoi madame de 
Pompadouf , qui aimoit l’argent , avoit promis de., bai- 
sers au maréchal, s’il réussissoit, et témoigne tan: de 
joie de son succès. 
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Ce 9 janvier 1754. 

Vous m’avez parlé la dernière fois avec 
assez d’humeur, M. le maréchal, et vous 
m’avez fait entendre que j’influois sur les 
légers nuages qui s’élevoient entre voits et 
le roi ; on doit excuser ses amis quand un 
moment d’aigreur les aveugle, et j’ai cru 
devoir vous répéter par écrit, ce que je vous 
ai dit de vive voix. Je vous assure que je 
n’ai point cherché J vous déservir; je ne 
vous dirai pas que je n’ai pas eu comme vous 
de légers raomens d’humeur ; mais vous 
parveniez bientôt à les faire disparoître. 
Vous savez que si j’ai distingué d’abord 
quelqu’un , ce fut vous , et vous devez voir 
que jusqu’à présent, à quelques tracasseries 
d<î cour près , vous avez obtenu à peu près 
ce que vous avez voulu du maître. Vous 
savez aussi qu’il est sujet plus que personne 
à des inégalités , qui feroient croire qu’on 
est plus mal avec lui , dans un moment où 
il n’est qu’indifférent. 

Je puis vous assurer qu’il vous rend toute 
la justice qui vous est due. Il lui est bien 
permis de faire quelques plaisanteries sur 
des défauts qu’il peut remarquer en vous , 
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{ car vous n’ignorez pas que personne n’est 
exempt d’en avoir ) : il peut être égale- 
ment plus mal disposé un jour que l’autre; 
niais je vous répète que l’impression don- 
née ne vient pas de moi. Il se ressouvient 
de tout ce que vous avez fait, et du succès 
qui a toujours couronné vos démarches; 
mais je ne crois pas qu’il ait cette prédilec- 
tion exclusive , que vous voudriez peut- 
être qu’il eût pour vous. Je n’ai pas même 
la vanité de l’espérer pour inoi. 

Quant à la place que vous sollicitiez 
pour votre protégé , je suis bien fâchée de 
m’être trouvée en concurrence avec vous. 
Je l’avois demandée à d’Argenson , pour un 
homme qui m’est recommandé depuislong- 
tems ; j’ignorois vos démarches, et je vous 
connois assez galant pour les femmes, pour 
m’avoir sacrifié les vôtres , en apprenant 
que ma demande étoit plus ancienne. Ce 
n’est donc pas pour vous contrarier, que 
je me suis trouvée en rivalité avec vous. 

Vous voyez que je suis bien aimable de 
me justifier , et que cela mérite au moins 
une belle lettre d’excuse de votre part. 
J’aimerois autant que vous vinssiez vous- 
même vous avouer coupable ; vous ayea 
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tant de grâce en parlant, qu’on n'a pas le 
courage de vous bouder long-tems. 

Vous avez une amie qui prend vos inté- 
rêts bien vivement. Il seroit dangereux de 
vouloir vous combattre : vous trouvez trop 
de gens qui accourent pour vous défendre; 
aussi je propose la paix, aux plus légères 
apparences de la guerre. 

Paris, ce 4 mai I7J4* 

Vous me croyez heureuse, M. le maré- 
chal , et vous jugez , comme les autres, sur 
la superficie. Je ne vous parle pas de ma 
santé qui s’altère de jour en jour, des con- 
trariétés que j’éprouve ; j’essuye encore con- 
tinuellement l’ingratitude de ceux que j’ai 
le plus obligés. Je n’ai point à me plaindre 
de celui dont nous parlions la dernière fois ; 
je crois bien qu’il me voit toujours comme 
une amie : mais, que d’art ne faut- il pas 
employer pour continuer à être vue du 
même œil ! Vous me disiez que j’ai tout le 
talent nécessaire pour parvenir à mes fins ; 
vous êtes toujours galant, car je vois que 
ce talent-là m’abandonne quelquefois. Vous 
savez comme on prend facilement les im- 
pressions : s’il arriyoit qu’elles me soient 
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défavorables , mon Dieu ! comme mes en- 
nemis triompheroient î et c'est ce que je 
veux empêcher de tout mon pouvoir : car 
en qualité de femme , mon amour-propre 
seroit encore plus mortifié que le reste. 
Adieu, M.le maréchal! je me souviendrai 
long-tems de votre dernière visite. 

Ce i o juillet I7f6. 

Je ne veux pas être la dernière à vous 
complimenter, M. le maréchal, de votre 
incroyable expédition. Vos amis avoient 
bien raison de dire que rien ne vous étoit 
impossible. Après une si belle conquête que 
celle de Minorque , le nom de Minorquin 
doit bien vous être donné ; je veux être la 
première à vous en appeller, et je suis per- 
suadée que la postérité vous le donnera. 
Votre fils a été reçu du roi comme il de voit 
l’être, en apportant une aussi heureuse nou- 
velle, et il doit retourner bien satisfait de 
sa réception. S. M. ne parle que de vous, 
et vous pouvez croire que je confirme tous 
les éloges qu’il en fait(i). On dôit vous en- 



(i) La conduite de madame de Pompadour avec M. 
de Richelieu , est inexplicable. Elle avoit été furieuse 
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voyer promptement l’état des grâces qu’il 
accorde à votre armée. Tout le monde ici 
prône vos succès , et ceux qui ne voiis ai- 
ment pas, ne peuvent pas dire autre chose 
qu’ils sont étonnans. On dit qu’une cer- 
taine dame s’est trouvée mal à Paris en les 
apprenant ; je ne suis pas aussi sensible 
qu’elle , mais je n’en partage pas moins votre 
g'oire. Adieu, mon cher Minorquin ! vous 
ôtes bon soldat , bon général ; vous gagnez 
des victoires ; vous subjuguez des femmes ; 
on ne peut réunir plus de moyens d’etr® 
cher à tout le monde. 

Ce 6 janvier 1757. 

Vos prétentions sont justes , mon cher 
Minorquin ; il est naturel de désirer com- 
mander, quand on s’en acquitte aussi bien 



de le voir commander au siège de Mahon : elle avoit 
cherché tous les moyens de faire manquer l’expédition; 
perte d’argent, d’hommes, rien ne l’avoit arrêtée pour 
donner un ridicule à l’homme qu’elle n’aimoit pas. 11 
réussit malgré tous les obstacles , et cette femme change 
tout-â-coup : elle fait des chansons en son honneur; 
elle lui écrit comme à son tendre ami; elle étoit donc 
bien fausse ou bien inconséquente. 
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que vous. On ne doit point oublier que c’est 
vous qui, le premier, avez humilié ces vi- 
lains Anglois, qui, sans mot dire, ont cru 
devoir s’emparer d’une partie de nos vais- 
seaux. Le vainqueur de Mahon doit plus 
qu’un autre les faire repentir d’une guerre 
qu’ils ont entrepris sans aucun fondement. 
Ce que je vous écris est répété par-tout par 
une certaine duchesse de vos amies (i), et 
je désire bien sincèrement la seconder au- 
près des ministres, qui peuvent avoir d’au- 
tres projets pour la campagne prochaine. 
On parle d’une négociation à Vienne , et 
cela pourvoit bien occasionner des change- 
mens. Au reste , vous savez si je vous suis 
attachée , et croyez que , si on ne vous ren- 
doit pas justice ( 2 ), je ne tremperois en 
rien dans ces intrigues si fréquentes à la 
cour. Adieu, mon cher Minorquin ! je suis 
bien fâchée que votre rhume vous empêche 
de venir souper demain ; il sera sûrement 
question de vous. 



(1) Madame de Laurajuais. 

(2) Dans ce moment elle avoit fait nommer M. de 
Soubise , qui se fit si bien battre à Rosbach. 
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Ce 1 1 octobre 17^7. 

Vous serez content, M. le maréchal , Du- 
ménll a le gouvernement. Le roi a promis 
à madame la duchesse le* premier vacant 
pour votre tante ; ainsi j’espère que nous au- 
rons la paix avec elle. Crémille vous rendra 
un compte exact et détaillé de la façon de 
penser de Duvernai. Je vous l’ai mandé, et 
je ne puis trop vous le répéter : il y a des 
gens qui se préparent à vous donner de l’om- 
brage sur son arrivée. Soyez en garde , ne 
voyez que le bien ; car en croyant les in'ri- 
gans, et vous savez qu’il n’en manque pas 
plus où vous êtes qu’où je suis, vous lèriez 
tort aux affaires et à vous-même. Je serois 
bien fâchée de l’un et de l’autre. On est 
toujours parfaitement content de vous , et 
vos ennemis ( car qui n’en n’a pas ? ) finiront 
par rendre justice à votre mérite. 

Ce 1 6 octobre 1757. 

Vous justifiez bien , M. le maréchal , ce 
que vous avez mandé que l’on ne s’enlen- 
doit pas de trois cents lieues : mais quand 
vous avez lu ma lettre , il falloit que vous 
fussiez tout au fond de la bouteille à l’encre 
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pour l’avoir aussi mal comprise. Comment 
est il possible S’imaginer que la comparai- 
son de milord Ilouzey puisse devenir pour 
vous un sujet d’inquiétude ( 1 ) ? £n vérité , 
M. le maréchal ! je suis bien tentée de vous 
dire, comme une femme de vos amies, que 
si on ne savoitpas que vous avez de l’esprit, 
on vous prendroit pour une bête. 

Au surplus, votre fils s’est très-bien con- 
duit , à ce que Stainville m’a mandé : votre 
petit duc m’a écrit, et m’a adressé une lettre 
pour le roi. Sa majesté a dit, en riant: voilà 
un petit garçon bien entreprenant ! et de- 
là , je vous ai fait une mauvaise plaisante- 
rie qui vous a mis au champ. Je ne pouvois, 
en vérité ! le soupçonner ; et vous en serez 
puni : car je vous déclare que je vais être 
aussi difficile et aussi ennuyeuse , qu’il est 
dans mon style d’être laconique. 

M. de Mircpoixétoitun homme vertueux; 
je l’ai regretté de tout mon cœur. Si M. de 



(i) On voit par la criinte du maréchal, qu'il a peur 
que son fils n’ait commis une indiscrétion en écrivant 
au roi , qu’il l’aimoit alors. Ou seroit tenté de croire 
que cet amour paternel ne s'est pas éteint sans motifs. 

llcauveau 
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Beauveau l’a remplacé, je souhaite trou\er 
en lui autant de reconnoissance que dans 
son beau-frère. Stainville, qui le connoît 
depuis long-teins, nj’a toujours assuré quo 
c’étoit tin honnête homme. J’espère qu’il no 
in’a pas trompé , et que je n’aurai qu’à ino 
louer de M. de Beauveau. 

Le commandement du Languedoc sera, 
je crois, donné au maréchal de Tliomont ; 
à l’égard de la lieutenance générale , il ne 
m’est pas venu dans l’idée que vous puissiez 
la désirer. Je ne vous cacherai même pas 
que depuis quelques années, j’avois supplié 
le roi de vouloir bien me réserver ce moyen 
de faire plaisir à mes amis, et j’ai cru pou- 
voir aspirer pour eux à ce qui est unique- 
ment de' grâce. J’espère que cette façon da 
penser aura votre approbation. C’est le mar- 
quis de Gontaut qui a cette lieutenance gé- 
nérale , que je suis bien fâchée qui ait été 
vacante. 

Madame de Brissac a demandé à toute 
force pour son beau-frère le gouvernement 
de Brouage. Dites-lui, je vous prie, que je 
n’ai pas trouvé convenable à un homme 
comme lui , de troquer pour trois mille livres 
de plus , et qu’il vaut mieux qu’il en attende 
Tome III. Aa 
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un qui lui soit propre. Vous avez su l’his- 
toire de l’Orléanois. 

On intrigue ici plus que jamais ; c’est à 
qui aura quelque chose, Je suis tourmentée, 
et quelquefois excédée : je voudrois bien ne 
rien refuser , mais c’est impossible. Ce qui 
m’impatiente souvent, c’est de voir des gens 
comblés qui demandent toujours. Je désire- 
rois fort que Duinénil eût le gouvernement 
de Brouage : mais votre chère tante me fait 
tourner l’esprit pour son fils. Elle demande, 
fait demander, écrit ou parle tous les jours; 
c’est la solliciteuse la plus intrépide que je 
connoissë : enfin je ne sais si la patience de 
Dieu le père y tiendroit : elle a beaucoup 
d’esprit, mais elle est terrible quand elle a- 
quelque chose en tète. Si je ne peux m’en 
tirer , je ferai donner à Duménil quelques 
marques des bontés du roi ; en attendant , 
dites - le lui de ma part. Madame de Fitz- 
James m’a montré une lettre de son mari , 
qu’il dit vous avoir communiquée : il s’y 
justifie magnifiquement; je souhaite pour 
l’amour de lui et de mes compagnes , qu’il 
n’ai pas eu tort. Adieu , M. le maréchal ! 
vous connoissez mon amitié. 
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Tous les objets sont réunis, M. le maré- 
chal, pour me désespérer du malheur de 
M. de Soubise (1) : l’intérêt de l’Etat, celui 
démon ami, ma propre gloire sont compro- 
mis dans ce moment ; j’en ai le cœur dé- 
chiré. Je crains de plus que la trahison des 
Hano’vriens etHessois n’éclate dans ce mo- 
ment , et que le rôi de Prusse ne marche à 
Albertat. Vous devez juger de la situation 
de mon atne. Je n’ignorois pas l’intérêt que 



(t) Cette lettre fut écrite à Al. de Richelieu , après la 
bataille de Rosbach, quand il commandait l'année d’Ha- 
novre. On voit que madame de Pompadour a peur dans 
ce moment , que le blâmé d’avoir fait nommer Al. de 
Soubise ne retombe sur c lie. Cela ne l’cmpècha pas de le 
mettre encore à la tête d’une armée , la campagne sui- 
vante, et de lui faire avoir le bâton de maréchal , ce qui 
révolta toute la France. 

Quant aux pilleries dont elle se plaint, ce n’est qu’un 
petit moment d’humeur. C’étoit elle qui donnoit presque 
toutes les places de municionnaires de l’armée ; ils croient 
ses créatures ou celles de ses amis ; et quand on les ac- 
cusoit de malversation, ils avaient recouis à la favorite, 
qui les croyoirsur parole, et qui se montroit hautement 
leur protectrice : l’impunité s’en suivoit ; delà tous les 
désordres et vciadons si multipliés dans cette guerre si 
fatale. 
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M. d’Ayen prenoit à Dublaisel : mais si vous 
le soupçonnez l’auteur des pilleries qui se 
commettent, je suis la première à vous de- 
mander sa punition. Je voudrois qu’il lût 
en mon pouvoir de faire les exemples les 
plus sévères sur la multitude de fripons qui 
volent impunément, et qui font mourir les 
troupes de misère. Adieu, M. le maréchal! 
je n’ai pas la force de vous en dire davan- 
tage. 
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LETTRES 

DU M»'. DE RICHELIEU; 

• 

Tendant sa campagne de Hanovre , à M. 

• le Marquis de Paulmi , Ministre de la 
Guerre , à M. l’Abbé de B c rnis } et au 
Comte de Broglie ; toutes relatives à la ' 
capitulation de Closter-Seven. 

De Closter-Seven , le y septembre 17^7. 

Te vous ai mandé , Monsieur, par ma 
dernière lettre, ce qui avoit suspendu la 
poursuite des ennemis , et que je ne doutois 
pas qu’ils ne continuassent leu^route après 
avoir abandonné d’aussi bons postes que le 
camp de Rotemberg et d’Oîferberg. J’avois 
chargé M. de Saint-Pern de faire un déta- 
chement pour les suivre / dont il avoit don- 
né le commandement à M. de Poyanne , 
avec des carabiniers et des troupes légères. 
RI. de Poyanne trouva que les ennemis; 
éioient campés à Elneusein, ce qu’il me 

Aa 3 
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3y4 Lettres du marêch. de Richelieu , 
fit savoir comme j’allois partir pour Otter- 
berg que je voulois visiter. ' 

Je pris mon parti sur le champ, de me 
porter avec tous les grenadiers qui étoient 
à Rotemberg, et la brigade d’Alsace à Clos- 
ter-Seven, sis lieues en avant de Rottem- 
bergj.ou je mandai à M. le duc de Ero- 
glie, de me vouloir joindre avec sa réser» 
ve. Je poussai M. de Poyanne en avant 
avec son détachement. 

J’apprislner matin que les ennemis avoient 
décampé. Je me portai alors au déta- 
chement île M. de Poyanne , pour recon- 
noître le pays et la position que les enne- 
mis avoient prise. J’allai jusqu'au village de 
Eevern.; je vis le camp des ennemis de 
l’autre côtéduraisseau.Leurstroupeslégèrea 
tenoient ce village qui fut attaqué par M. de 
Eerchini et par M. de Chabot , et deux cent 
dragons du régiment d’Harcourt qui avoient 
mis pied à ter». Ce village ne tarda point 
à être emporté. Mais les ennemis ayant fait 
sortir dps troupes réglées en assez grand 
nombre d’un petit bois qui est en face du 
village , je ne jugeai pas à propos de laisser 
entamer une affaire que je n’étois pas en 
état de soutenir, puisque je n’avois aucun* 
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à M. le marquis de Paulmi. 
infanterie ; que d’ailleurs je pouvoi» croire 
que toute l’armée des ennemis étoit à la 
suite du camp dont je voyois une partie; 
effectivement elle y étoit. Je mandai donc 
aux troupes qui étoient dans le village, de se 
retirer ; et après avoir pris toutes les con- 
noissances que je voulois prendre sur le vil- 
lage de Bevern, le ruisseau qui y passe, et 
la position des' ennemis, je dis à M. de 
Poyanne de se replier au village de Selssen , 
où il devoit passer la nuit, protégé par douze 
compagnies de grenadiers et quatre pièce» 
de canon, aux ordres de M. le priilce de 
Chiinai, que j’avois postés une lieue avant 
du village dans un bois, pour assurer lare- 
traite de la cavalerie au cas qu’elle fût in- 
quiétée, ce qui ne manqua pas d’arriver. 

M. de Poyanne n’avoit pas fait une de- 
mie lieue de chemin, qu’on apperçut une 
colonne d’infanterie de quinze cents hom- 
mes Ilessois , commandés par M. de Sartre w 
en personne, avec plusieurs troupes de 
cavalerie qui débouchoient du village p 
avoient passé le ruisseau, etvenoient pour 
tâcher de joindre M. de Poyanne , qui se 
reployoit très-doucemcnt avec ses troupes. 
Les hussards ae repiioient avec affectation 

A* 4 
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encore plus lentement; cela fît espérer da- 
vantage aux ennemis, de pouvoir les join- 
dre, et à nous, qu’étant trompés, ils pour- 
roient arriver jusques à portée de M. de 
Cliimai, ce qui est effectivement arrivé. Il 
leur fut fait une décharge si à propos, et à 
laquelle ils s’attendoient si peu, qu’ils eu 
fuient fort ébranlés. En môme teins, les gre- 
nadiers et les volontaires de Chabot, char' 
gèrentla tète de cette infan teriequine comp- 
toit pas trouver la notre si près, et qui so' 
retira bientôt fort en désordre: les volon- 
taires* du même régiment , et les hussards 
tombèrent dessus pour protéger la retraite 
des volontaires à pied, dont le nombre n’é- 
toit pas compétent , ce qui acheva de mettre 
la confusion parrtii les ennemis qui fuirent 
avec précipitation. Un paysan qui arrive, 
dit qu’il a vu plusieurs chariots de blessés, 
et qu’il y a un général tué : ce qui paroît 
d’autant plus vraisemblable, qu’un volon- 
taire a dit à M. de Poyanne, qu’il a tire 
sur un habit brodé , et qu’il a vu tomber 
l'homme. Voilà tout ce que je sais jusqu’à 
présent. 

. Comme la huit approchoit, M. de Poyan- 
ne s’est relire dans, son village avec scs 
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à M. le marquis de Vaulmi. S 77 
troupes, où il a passé la nuit tranquille- 
ment. L’armée ennemie est toujours dans 
son camp. 

M. de Berchini a fait de sa personne et 
de son régiment très bien; il mérite les plus 
grandes louanges. M. de Chabot et son ré- 
giment en méritent aussi ; et le dernier coup 
de célier dont je viens de vous parler, fut 
nerveux et bien réfléchi. Je dois aussi des 
éloges à M. de Poyanne, et les carabiniers 
ont fait à leur ordinaire. 

Il est arrivé il trois heures après minuit, 
un trompette de M. le duc de Cumberland, 
qui m’a apporté seulement la lettre de M. le 
comte de Lynar, dont j’ai l’honneur devons 
envoyer copie, ainsi que de la mienne, et 
de celle que j’ai reçue de M.Ogier il y a deux 
jours. Je 11e crois pas qu’il fut de l’intérêt et 
de l’honneur du roi, par ce que je vois seule- 
ment de celte négociation, de faire aucune 
suspension d’armes , ni abandonner un 
pouce du terrein qu’il y a actuellement de 
soumis; mais je crois que si M. le comte 
de Lynar vouloit engager seulement la 
neutralité delà ville de Stade, demeurant 
in statu quo de part et d’autre , je ferois 
bien de l’accepter provisionnellement , jus- 



3^8 Lettres du m art ch. de Richelieu , 
cju h . e jue j’eu.ssê reçu des ordres du roi, 
sur les jiieis je «iéeiarerois que je n’ai au- 
cune instruction. 

Vous savez-, Monsieur, qn’ilin’est iinpos- 
sihle de a ; .e ie voyage de Stade, parce que 
retranchant un quart de ce que MM. Va- 
Iori et Fonteuai ont demandé d’artillerie , 
et prenant celle destinée pour de siégé de 
Hairielen (jui y est encore, et tirant de 
Brunswick Ce qui y est encore, il me fau- 
droit encore plus de cinq semaines avant 
de pouvoir ouvrir la tranchée. Ainsi après 
avoir bien examiné, j’ai trouvé qu’il n’y 
avoit aucune espèce de moyen de pouvoir 
la faire, sans même y joindre toutes les 
raisons de position dont j’ai eu l’honneur 
de vous parler. Je trouverois cet accommo- 
dement honorable et utile, avec toutes les 
circonstances dont je viens de vous rendre 
compte. 

J’espèlre voir M. de Lynar ce soir ou 
demain matin , et je vous enverrai un Cou- 
rier sur le champ, pour vous apprendre le 
résultat de notre conversation ; mais j'ai 
cru que rien ne pouvoit mieux l’appuyer, 
• qu’une forte armée, pour attaquer M. le 
duc de Cumberland , s’il s’obstinoit dan» 
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à M. le marqms de Taulmi. Sp-Q 
sa position. J’ai forcé tous les moyens pour 
l'aire faire une marche à la première ligne 
de l’armée jusques à Nottembourg , et en- 
suite à la seconde. J’ai envoyé chercher 
Bourgade pour tâcher de voir avec lui, s’il 
y aura possibilité de la porter jusqu’ici, 
et de la faire subsister en forçant encore 
tous les moyens. 

Je ne puis m’empêcher, Monsieur, do 
vous faire faire la réflexion que, malgré 
toutes les ouvertures du landgrave do 
Hesse et du duc de Brunswick, leurs trou- 
pes sont toujours dans l’armée , combat- 
tant les nôtres , et qu’il me semble que cela 
peut mériter quelque marque d’indignation 
de la part du roi. 

Je suis, &o. 

A Closter-Scven, le 9 septembre r7f7. 

Dans la première disposition projettée 
pour les quartiers d’hiver. Monsieur, on a 
considéré leur position , comme devant 
appuver la gauche à Bremen, suivant l’Al- 
ler et Locker, et la droite retournant sur la 
Hesse. 

Le succès des dernières opérations mili- 
taires , paroît devoir changer ce premier 
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projet, et porter la gauche des quartiers 
d J-'ivt r à i Lu- bourg , d’où ia ligne passant 
par Lunebourg , Ultzen , Gyphorn et 
Brunswick, retourne de même sur la Hesse, 
se reservant d’occuper Halberstad, si cela 
est jugé convenable. 



, neutralité' de Suède , la position du 
château d Harbourg qu’on peut mettre en 
bon état de défense , celle de Lunebourg 
qui peut servir à un objet ultérieur et inté- 
ressant, qui a fait l’objet de la négociation 
de M. de Champeaux , et quelques res- 
sources en fourrage qne peut procurer le 
pays de Lunebourg, qui n’a point été épui- 
sé par le voisinage ni le séjour des années, 
la proximité de l’Elbe qui met en état d’é- 
clairer de plus près les démarches de l’en- 
nemi pendant 1 hiver, et de déboucher plus 
facilement sur lui au prjntems , sont les 
motifs de ce nouveau projet d’emplacement 
de quartiers ; motifs d’autant plus décisifs 
que la situation de l’ennemi ne lui permet 
pas de rien entreprendre de considérable 
sur le bas Elbe , même quand la gelée ren. 
droit ce fleuve praticable , si on peut mettre 
Lunebourg à l’abri d’un coup de main. Un 
autre motif non moins intéressant, est l’a- 
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à M. le marquis de Taulmi. 38l 
vantage d’avoir une première ligne plus en 
force, de pouvoir en cas d’événement , ras- 
sembler plus promptement un plus grand 
jiombrede bataillons et d’escadrons des pre- 
mière, seconde et troisième lignes, et de don- 
ner par cette augmentation de quartiers, plus 
d’aisance et de ressource aux troupes. Ce 
dernier point mérite d’autant plus de con- 
sidération , que la fatigue que les troupes 
ont essuyée cet été , la multiplicité des mar- 
ches, et la disette qu’elles ont éprouvées, 
ont ruiné l’officier , qui ne peut avoir de 
ressource que dans un bon quartier d’hiver 
qui le mette en état de faire la campagne 
prochaine, et de fournir aux réparations 
qu’il doit nécessairement faire à sa troupe. 
Ces réparations sont de plusieurs espèces : 
i°. Les recrues , pour la facilité desquelles 
il paroît nécessaire de donner un certain 
nombre de congés par bataillons, ainsi que 
des moyens pour faire vivre ces recrues 
rassemblées dans les lieux de la frontière, 
et les conduire à leurs régimens. 

a°. L’habillement des troupes. L’intérêt 
du royaume ne permet pas d’écôuter les 
propositions des marchands de Hambourg, 
qui ont offert de faire cet habillement ; Les 
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38a Lettres du marêch. de 'Richelieu >' 
manufactures du royaume exigent que cetto 
fourniture soit faite aux régiinens dans la 

forme ordinaire ; mais les frais de voitures 

\ 

ruineroient les masses , si le roi n’avoit la 
bonté d’y pourvoir depuis la frontière jus- 
qucs dans le pays occupé par les troupes. 

Les différens points , tant de la première 
que des deux, trois et quatrième lignes 
de quartiers d’hiver , demandent un 
nombre d’officiers généraux et brigadiers 
employés , mais n’exigent pas la quanti- t 
té qu’il y en a à l’armée. Leur trop grand 
nombre seroit une consommation très à 
charge à un pays peu abondant, et dont 
il faut ménager toutes les ressources . Ainsi 
je fixe à quinze ort seize’, le nombre des 
lieutenans généraux ; à vingt-sept ou vingt- 
huit celui des maréchaux de camp ; à qua- 
torze ou quinze brigadiers d’inlanterie, 
et à di*x de cavalerie, avec autant de majors 
de brigades, si la cour approuve qu’on en 
employé l’hiver ; et à l’égard de la campa- 
gne prochaine , il suffira d’avoir vingt lieu- 
tenans généraux et quarante maréchaux de 
camp. 

Il paroît cependant qu’on ne peut pas se 
dispenser de nourrir pendant l’hiytT, dans 
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à M. le marquis de Paulmi. 383 
les quartiers des derrières, les équipages 
des officiers généraux qui ne sont pas em- 
ployés et qui s’en retournent en France. 
Vous aurez la bonté de donner vos ordres à 
cet égard à H. de Lucé. 

Je ne puis finir cette dépêche. Monsieur, 
«ans vous parler encore d’un point relatif aux 
quartiers. C’est la retraitée M. deSoubise 
sur la Hesse, si la marche du roi de Prusse 
l’y obligeoit. Outre le dérangement que 
l’arrivée de ces troupes causeroit dans les 
quartiers de la Hesse , je ne trouve pas 
qu’il fût du bien de la cause commune d’en- 
tasser ainsi une grande quantité de trou- 
pes , et de ne pas garder depuis le Mein 
jusqu’à laLohne. 

Il me semble que c’est là la position que 
clevroit prendre M. de Soubise, s’il étoit 
obligé de se replier; mais comme je ne 
doute pas que cet article ne soit traité à 
.fond dans le conseil , je ne m’étendrai 
pas davantage. J’ai seulement voulu vous 
prévenir de ce que je pensois à cet égard. 

J’ai l’honneur, &c. 
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Le 1 1 septembre 17^7» 

Je vous ai rendu compte, Monsieur, paf 
ma dernière lettre, du passeport que m’avoit 
demandé M. le comte de Linar , ministre 
du roi de Dancmarck , qui, à son arrivée, 
me proposa plusieurs articles de traité, que 
je réduisis à ceux^^jue j’ai l’honneur de vous 
envoyer par M. le duc de Duras, lequel a été 
témoin de tout ce qui s’est passé, et qui vous 
eu fera mieux le détail que je ne pourrois 
faire dans une lettre. 

Je fis connoître à M. de Lynar, que l’en- 
vie <pie je savois au roi de donner des mar- 
ques de son amitié au roi de Dancmarck, 
et la crainte que j’avois qu’on put croire que 
je voulusse acquérir quelque gloire par une 
victoire , me faisoit acquiescer à la média- 
tion de sa majesté Danoise; mais que je ne 
voulois rien perdre de ce que j’étoissûr d'ob- 
tenir : ainsi je dressai des articles sans qu’il 
pût y avoir un seul mot de changé. 

M. de Lynar les trouva durs , mais cepen- 
dant s’en alla les porter à M. le duc de Cum- 
berland , lequel marqua que , malgré ce qu’il 
lui pou voit répugner d’accepter, il les signe- 
roit avec des changemens qu’il ayoit faits. 

Je 
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Je répondis que s’il y avoit des choses 
impossibles dans l’exécution de ce que j’a- 
yoia exigé , je me prêterois de bonne - foi 
aux explications que l’on eu pourroit faire 
dans des articles séparés , mais que je n’é- 
conterois rien , et que je ne recevrois pas 
même aucune proposition qu’en voyant le 
nom de M. le duc de Cumberland âu bas 
des articles convenus avec M. le comte de 
Lvnar, parce que le tems étoit trop précieux 
pour pouvoir le perdre en négociations. Je 
iis marcher en conséquence tous les grena- 
diers aux postes avancés de M. de Poyanne , 
de façon que les ennemis n’auroient pas pu 
décamper impunément. 

. Les articles me furent renvoyés tout de 
suite comme je l’avois désiré. Je suis entré 
de. mon côté dans ce que j’avois promis 
en dressant les articles séparés , que vous 
trouverez aussi ci-joints ; et je crois que je 
ne pouvois rien faire de plus glorieux et de 
plus utile pour les armes du roi. 

Les Hessois , les Brunswick et Gotha 
étoient très décides à soutenir le duc de 
Cumberland , si je l’attaquois ; et j’âi cm 
devoir ménager, le sang des ti'oupes , d’au- 
tant plus que j’obtiens la même chose par 
Tome III. B b 



385 Lettres du maréch. de Richelieu t . 
cette capitulation , si vous en arrêtez promp- 
tement les articles. Voilà les troupes enne- 
mies dispersées à jamais. Je n’ai pas voulu 
prononcer positivement leur désarmement , 
parce cju’il peut êlre dangereux de les pous- 
ser à bout par des termes trop durs dans des 
premiers momcus , et que le désespoir peut 
être à caaindre. J’ai cru que les passe-ports 
que je donnois à cette armée étoient suffi- 
sans , pour faire sentir qu’en la remettant 
pour le détail à la merci du roi , qui est le 
maître du pays, et étant congédiée par les 
Anglois, elle ne pouvoit être re<pie au mi- 
lieu de A os troupes .que dispersée et dé- 
sarmée. 

C’est à vous présentement à le prononcer 
définitivement vis-à-vis du landgrave de 
Hesse , de Brunswick et de Gotha. Ce qui 
reste de troupes de Hanovre dans la ban- 
/ lieue de Stade , est comme nul par la garan- 
tie du roi de Danemarck et les précautions 
que j’y ai apportées. Mais vous devez pen- 
ser combien îl est .important de terminer 
promptement cette affaire , pour être assuré 
que ces troupes ne pourront plus nuire, et 
pour 11 e pas retarder d’autres opérations qui 
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à M. le marquis de Pautmi. £87 
peuvent faire terminer la guerre d’une •ma- 
nière aussi glorieuse qu’inattendue. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 

Le if. 

Je vous ai marqué tout ce que je pensois 
sur la position d’Alherstat ; j'ai désiré plus 
que personne de m’y maintenir ; et vous sa- 
vez bien que toutes mes vues , dès le com- 
mencement de la campagne , étoient pour 
ce pays - là , que je regardois comme la 
fin la plus heureuse. Ainsi j’y suis arrivé 
avec toute sorte de prévention favorable : 
et ce n’est qu’après avoir vu le danger, pour 
ne pas dire l’impossibilité de le garder pen- 
dant l’hiver, et même l’inutilité par rapport 
au siège de Magdebourg , que je me sujs 
déterminé à vous dire ce que j’en pensois. 
J’ose même vous assurer qu’il n’y a pas dans 
l’armée un seul avis que l’on puisse citer 
valablement, qui y soit contraire. Mais ce» 
pendant si , par hasard , vous en avez quel- 
qu’un en qui vous avez plus de confiance, 
et que ce soit la volonté expresse du roi , 
au hasard des inconvéniens qui eu peuvent 
résulter, j’exécuterai très-volontiers et très- 
exactement tout ce que vous voudrez bien 

Bba • 
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388 Lettres du marêch. de Richelieu , 
me prescrire .( 1 ). Je vous assure , cependant, 
qu’il n’y a aucun officier général qui vou*r 
lût s’en charger sans un ordre exprès. 

Les ouvrages que vous me proposez de 
faire autour d’Alberstat sont très possibles. 
Cette ville étant dans une plus belle position 
qu’une autre , est susceptible de recevoir 
tous les ouvrages que l’on veut y faire : mais 
vous savez le temps qu’il faudroit pour en 
faire de passables tout autour d’une aussi 
grande ville ; ainsi il n’est pas proposable , 
pour un quartier d’hiver, de commencer çet 
ouvrage-là au mois d’octobre. 

J’avois pensé de même à ceux que vous 



(i ) C’est un général d’armée qui-écri: ainsi au ministre 
de la guerre. On voit que de son cabinet , celui-ci veut 
diriger toutes les opérations de la campagne , ce qui est 
une absurdité. Chaque ministre > dans son département, 
prétendoit également gouverner. Qu’en arrivoit- il ? Il 
faisait quelques sotises ; ce qui n’étoit pas rare. Le géné- 
ral se plaignoit des ordres qui avoient contrarié ses dis- 
positions. Le ministre s’excusoit sur la volonté du roi; 
delà tout restoit impuni, et alloit de mal en pi'. Il est 
évident que la lenteur de MM. de Paulmi et Bcrnis, 
quand il falloir répondre avec célérité , et leur opiniâ- 
treté dans d’antres momecs , ont beaucoup nui à la cam- 
pagne de 1757 » 
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me proposez le long de la Bode, et j’ai même 
chargé en arrivant ici M. de Fontenay de 
l’examiner, et de le faire examiner par dés 
ingénieurs. Ils y ont travaillé et fait un mé- 
moire, que je vous enverrai. Mais indépen- 
damment de la longueur que seroient ces 
ouvrages , c’est que les gelées de ce pays -ci f ! 
qui sont très-fortes , rendent la Bode et l’i- 
nondation qu’on en peut faire inutiles peri- 
dant les deux mois de gelée qu’il y a régu- 
lièrement, et où l’Elbe , à son ouverture dans 
la mer , qui a deux lieues de large, se passe 
en charette. Ainsi , Monsieur , s’il y avoit 
quelqtfe doute sur cette position , je vous 
rapporterais les raisons pour et contre , le 
plus impartialement qu’il me sera possible ; 
mais je ne vous assurerais pas , comme je 
le dois, les faits que j’ose vous avancer, et 
l’unanbnité des avis à cet égard. Il est bien 
possible que , dans une armée aussi nom-, 
breuse , il y ait quelques visionnaires , ou 
quelques gens qui veulent se faire valoir aux 
dépens des autres. Je dois être encore moins 
étonné que vous pensiez de loin cette posi- 
tion avantageuse, puisque moi , qui en étois 
bien plus près, je regardois Alberstat comme 
Ig. terre promise , et le dernier fru it de. ma ' 
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campagrte. Mais je vous assure qu’ après î’a- 
voir bien examiné , et essayé de toutes lea 
façons s’il n’y avoit pas moyen de justifieF 
rfta prévention , j’ai reconnu qu’il n’y avoit 
ni sûreté iii utilité, et que tons les avantages 
que j’en pouvois tirer pour les magasins et 
pour le siège de Magclebonrg, se trouvoient 
également réunis à "Wolfenbutel , dont la 1 
distance, quoiqu’un peu plus éloignée, ne 
l’est pas assez pour balancer les dangers qu’il 
y auroit à. tenir à Àlberstat. 

Je vais écrire à M. d’Hamilton , et même 
y envoyer M, de Montaleinbert , qui veut 
bien y aller , et il y aura un très-grand avan- 
tage d’y avoir un homme entendu , et qub 
puisse me rendre compte de tout ce qui s’y 
passera. Il offrira en mêm©-teros à M. d’îîa- 
milloo 1 © régiment d’hussards de Tnrptn „ 
et un autre s’il le veut , que vous- me char- 
ge» de lui offrir. Ce secours, cependant, me 
paroît bien foible , par rapport à leur be- 
soin ce sera , d’ailleurs , une privation 
pour moi , car vous sentes combien mes 
quartiers d’hiver auroient besoin d’être éclai- 
rés pa? des troupes légères. 

M. de Çliabot , avec son régiment , est 
chargé de garder Notçmburg , OsterbeFg,' 
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èt il aura assez de besogne. Les volontaire» 
de Haiflautetde Flandres sont réduits il rien. 
Bercliini a fait la guerre toute la campagne , 
et a grand besoin de repos. Le régiment de 
Tarpin est le seul dont j’aurois fait plu* 
d’usage. Si , d’ailleurs , il falloit l’envoyer 
avec un autre , ce ne pourroit être que Pol- 
lorezki , qui se trouve l’ancien brigadier de 
Turpin , ce qui seroit une chose bien désa- 
gréable pour ce dernier ; et si ce secours étoit 
trop foible pour les Suédois, comme je n’en 
doute pas , ce Seroit deux régimens perdué 
pour nous , sans avoir été d’aucune utilité 
aux Suédois. Je chargerai M. de Monta- 
lembert, de mesurer vos offres jusque» à vô» 
ordres ultérieurs. 

Je m’entends si fort avec M. l’abbé de 
Bernis , sur l’article de la capitulation avec 
M. le duc de Cumberland, que je n’ai rien 
à ajouter à ce que je lui marque à cet égard 
et comme vous me renvoyez à ce qu’il doit 
m’écrire de la part du roi , je ne pourroi» 
que vous répéter ce que je lui écris. 

Je suis ici dans «ne position très- gênante 
et très-aiïligeante pour •l’année , qui dépé- 
rit , et qui dépérira tous le* jours , jusque» 
au moment que j’entrerai en quartier d’hi- 
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ver. Je ne pouvois m’obstiner à y rester qùe> 
dans l’idée de protéger les mouvemens de 
M. de Soubise, et de contenir le roi de 
Prusse ; mais je ne crois pas que cela soit 
d’une utilité aussi grande , que cela peut être 
nuisible au dépérissement de l’armée. Ce- 
pendant si M, de Soubise croit que je puisse 
le servir, je suis détermine*» y rester, jus- 
qu’à ce que, de concert avec lui, je puisse 
entrer en quartier, à moins que, d’ici -là, 
vous ne me marquiez positivement que je 
dois préférer à tout la conservation des 
troupes. 

Je compte envoyer ces jours- ci un gros- 
détachement, qui menacera le petit camp que 
M. le prince Ferdinand a en-deçà de Mag-o 
debourg, et en môme -temps protégera un 
antre que j’envoie à Gardeleben , pour pu- 
nir cette ville d’avoir manqué aux engage- 
mens qu’elle avoit pris pour les contribu- 
tions, sur les défenses que le roi de Prusse 1 
lui en avoit faites , de s’être barricadé , et 
d’avoir tiré sur un détachement de Hussards 
que j’y avois enyoyé : ce qui seroit très-dan- 
gereux pour les autres lieuxdu Brandebourg, 
si cet exemple étoit impuni. 
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A Alberstat , ce 11 octobre 17^7. 

J'ai su , Monsieur , que M. de Yauban 
avoit fait bâtir la chapelle , dont vous vous 
plaignez avec raison : mais il ne m’en a point 
demandé la permission , ni môme à M. de 
Berchini , aux ordres de qui il étoit, ainsi 
que plusieurs autres choses ; et comme je n’en 
avois pointeu de grandes plaintes en forme , 
et que la. chose étoit faite , je n’ai pas voulu 
aller plus loin sur une matière aussi déli- 
cate, que j’aurois cependant empêché si j’a-- 
vois été prévenu. Je vais lui écrire en con- 
séquence les ordres du roi que vous me 
donnez. 

Je sens parfaitement bien la forme néces- 
saire à observer des réquisitions pour l’in-' 
troduction des troupes françoises dans les 
villes impériales, et je lesfais observer quand 
il m’est possible. Mais comme je n’ai point 
de commis impérial auprès de moi , la cé- 
lérité des opérations militaires ne me per- 
met pas ces délais, et il faut bien que je> 
fasse moi - même les réquisitions , comme 
i’y ai été obligé àGorlard et à Nortliausem.< 
. J’examinerai l’avis du particulier qui a 
indiqué l’endroit où il croyoit les trésors du 
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roi d'Angleterre , quelque peu vraisembla- 
ble que cela soit. J’ai même ouï dire qu’il 
avoit été transporté en partie en Dane- I 

ruarck, et l’autre en Angleterre. 

Il m’est arrivé encore ici , Monsieur , un r 

colonel Saxon , avec des lettres -du roi de^ i 

Pologne et du comte de' Brulb. L’oflicier j 

Saxon doit , dit-il , rassembler les déserteur» J 

Saxons au service de Prusse ; il .y en avoit J 

déjà un qui a passé avec M. de Soubise , et s 

celui-ci n’aurâ pas , je crois, plus d’affaire» ( 

que l’autre en a eu : ce sera un petit embar- t 

ras de plus pour le quartier-général qui est 
déjà inondé de Moscovites, de Danois, et ( 

de toutes sortes d’espèces. 

Le roi de Pologne , et M. de Brulli , es- 
pèrent que Magdebonrg pourroit bien être 
pris, même ne doutent pas un moment de 
rentrer dans boule la Saxe tout-à-l’heare, et 
que nous ne lassions la Saint - Martin à 
Dresde, et le comte de BrogÜo n’en est pas 
bien éloigné. J’en aurois certainement en- 
core plus d’envie qu’eux , si cela étoit pos- 
sible ; mais j "avoue que je n’y vois point 
d’apparence : il faut espérer que ce prince 
voudra bien attendre à l'année prochaine. 
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Le m octobre 175 7. 

AI. l’afebé di Berhis. 

J'ai reçu, Monsieur, par le courier qtti 
m’arriva hier , la lettre du 6 , qtte vons m’a- 
vez fait l’honneur de m’écrire avec les pleins 
pouvoirs qui y étoient joints , pour mettre 
la dernière main à la capitulation du fd 
Septembre; mais le défaut d’instruction 
sur les incidens qui l’arrêtoient, m’empê- 
che encore aujourd’hui de pouvoir rien 
terminer. - 

Dans l’article 11 de la capitulation, il 
est expressément dit que les troupes auxi-’ 
liaires s’en rctourneroient dans les pays 
oh elles seroient placées et dispersées sui- 
vant ce qui sera convenu entre la cour de 
France et leur souverain respectif; et dans 
l’article premier des articles séparés, il est 
expressément marqué aussi , que ces trou- 
pes ne seront pas prisonnières de guerre. 

Voits avez vu. Monsieur, ce qui a été 
prétendu par le landgrave de Hesse , sur- 
tout, soutenu par M. le duc de Cumber- 
land, que toutes les troupes qui n’étoient 
pas pi isionnières de guerre, ne pouvoient 
pas être désarmées, et cette prétention est 
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poussée à un tel point, que M. le comte 
Donnep m’a déclaré très-nettement au nom 
du Landgrave, que ses troupes lui rappor- 
toient plus que son pays , qu’elles l’aisoient 
sfi principale existence, et qu’il s’exposeroit 
plutôt à tous les malheurs auxquels il s’étoit 
livré , que de souffrir qu’elles fussent désho- 
norées. 

, J’avois toujours craint que depuis que la 
question s’étoit élevée , les choses n’en vins- 
sent là. Je vous avois demandé des instruc- 
tions sur ce que je devois faire au cas que 
cet événement arrivât, et vous avois prié 
de les accélérer. J’en aurois besoin de très 
précises. La convention d’ailleurs, disant 
que les troupes se 6ont dispersées et placées 
• comme il sera convenu entre le roi et leur 
souverain respectif , exigeoit même une 
instruction particulière , par laquelle vous 
m’auriez dit au moins que vous vous en 
rapportiez à ce que j’aurois réglé pour cet 
arrangement.- 

J’en avois besoin aussi pour ce qui Re- 
garde l’emplacement des troupes hanovrien- 
nes dans le duché de Laveinbourg. A la 
première réception de cette capitulation , 
vous ine marquâtes que les alliés du roi 
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avoient été effrayés (le voir passer des trou- 
pes dans leur voisinage , où il n’étoit pas 
possible de les souffrir , et qu’il falloit des 
clauses particulières pour rendre leur inac- 
tion aussi longue que la guerre présente, 
comme avoient cru l’expliquer les parties 
contractantes de Cioster-Seven. Vous avez 
vu qu’il n’y a eu nulle difficulté de le sti- 
puler d’une façon encore plus claire ; mais 
il # y avoit aussi la réciprocité de la neutra- 
lité du duclié de Lavembourg, où dévoient 
être ces ti'oupes, qui a été expressément 
demandée. 

Je yous avois mandé, dès les premiers 
momens , que je pensois que cela pourroit 
tirer à quelque conséquence, et que n’étant 
pas effrayé des bataillons hanovriens qui 
dévoient y passer , j’avois rejetté cette 
clause. 

Pendant le tems de cette explication , le 
roi de Danemarck a offert de retirer les 

« 

troupes hanovriennes dans ses états, et j’ai 
vu meme dans une note de votre main, que 
vous ne désapprouviez pas cette proposi- 
tion, et que vous vouliez savoir ce que j’en 
penscis. Je dois croire que vous y avez pré- 
vu de quoi rassurer les alliés effrayés du 



/ 
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Voisinage de ces troupes, et en même teins 
lin avantage dans le libre exercice de notre 
part, de tous droits de la guerre, dans le 
duché de Lavembourg. 

Cependant , par votre dernière dépêche , 
vous pensez qu’il faut s’en tenir à renvoyer 
les troupes hanovriennes de l’autre côté de 
Hesse; et vous ne me marquez pas si, en 
exigeant leur inaction jusqu’à la lin de la 
guerre , je puis assurer de mon côté la neu- 
tralité du duché de Lavembourg , qui est 
un article assez important pour qu’il ne soit 
pas oublié dans mon instruction :maisquand 
il seroit possible de le chercher dans la vrai- 
semblance, je n’en pourrois faire lisage 
dans ce moment, puisque M. le duc de 
Cumberland prend l’affirmative pour les 
Hessois , et déclare qu’il regarde le désar- 
mement comme une infraction à la capitu- 
lation , par les raisons qui ont été dites , et 
que si nous ne la tenons pas de notre côté, 
il n’est pas obligé dp la tenir du sien. Ain- 
si , Monsieur , vous voyez que vous êtes 
fort éloigné des réflexions que vous me 
faites sur l’article trois , où. vous' croyez qu’il 
n’y aura pas de difficulté, puisque le roi 
accorde au landgrave de Hesse et aux au- 
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très alliés de 1’électeur d’Hanovre, lesmêmes 
conditions qu’eu duc de Brunswick , et 
combien le landgrave est éloigné de vou- 
loir imiter celui-ci. 

La saison est trop avancée, et il y a trop 
long-tems que l’incertitude dure sur l’exé- 
cution de cette capitulation , pour que vous 
ne m’envoyiez pas définitivement des ins- 
tructions précises où tous les cas soient 

, • 

prévus. 

i°. Les troupes hanorriennes allant dans 
le duché de Lavembourg, puis- je garantir la 
neutralité réciproque de ce duché ? que les 
troupes n’y seront point inquiétées ? comme 
leur inaction réciproque pendant la durée 
de la guerre ? 

2 °. Faudra-t-il s’obstiner an désarmement 
des troupes, et soutenir que, quoique cela 
ne soit pas stipulé dans la capitulation, 
cela a dû l’être , ou être entendu de cette 
façon? Et en cas- que le landgrave, con- 
jointement avec M. le duc de Cumberland , 
soutiennent comme ils font, qu’on ne peut 
entendre dans une capitulation, que ce qui 
y est, et qu’étant expressément marqué que 
les troupes ne seront point prisonnières de 
guerre, ces troupes ne doivent pas êtro 
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désarmées. Quand on voudroit chercher à 
expliquer tout ce qui paroît être obscur, et 
s’ils poussent leur obstination jusqu’à vou- 
loir rompre la capitulation , et la déclarer 
comme nulle , quel parti dois-je prendr e ? 
Mais prévoyez, je vous en conjure, toutes 
les suites et toutes les conséquences de ce 
parti , tant à l’égard dulandgrave de Hesse, 
qu’à l’égard des troupes hanovriennes. 

Il n’y a aucune espèce de difficulté pour 
les invalides hanovriens établis dans les 
bailliages du duc de Meklenbourg , ni ar- 
tifice de la part de M. de Lynar , d’en avoir 



parlé. La même raison qui vous fait crain- 
dre une confirmation de la possession de 
ces invalides dans ces bailliages , lui fai- 
soit craindre aussi qu’en y stipulant qu’au- 
cunes troupes hanovriennes ne poùrroient 
y être placées, cela ne marquât implicite- 
ment que ces invalides ne lussent obligés 
d’en sortir. Je me souviens qu’il me fit cette 
réponse à la remarque que j’en fis, lorsque 
l’écrit fut donné; et il n’y aura aucune dif- 
ficulté à changer cet article, en y mettant 
que les choses demeureront dans l’état où 
elles sont en. tout point dans le duché de 
Layembourg. 



si 
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Si j’ose dire après cela mon intention, 
et fixer les idées sur la manière dont je le 
conçois, je pense nue les troupes hano- 
vriennes une fois dispersées dans le duché 
de Lavembourg, il ne fan droit pas faire 
de difficulté pour laisser passer en Dane- 
marck celles de Hesse, parce que nous n’en 
pouvons craindre le retour une dans ie cas 
d’un grand échec qui nous obligent d’aban- 
donner le pays de Hesse. Il me parc't très 
évident que dans ce cas-là , ces mêmes trou- 
pes dispersées sans armes ou avec armes, 
comme on le voudra , seront bien plus aisées 
à rassembler , et à mettre sur le même pied 
où elles sont, qu’à les tirer du Ilolstein, 
où il faudra toujours de la part du roi de 
Danemarck et de ces troupes même, deux 
infractions manifestes à un trailé solemnel, 
au lieu d’un; et je ne puis m’empêcher de 
vous avouer, Monsieur, que je trouve quel- 
qu’exagération dans les craintes et dans les 
précautions que vous apportez dans l’exé- 
cution d’une chose qui me paroîc encore 
beaucoup plus simple que vous ne la voyez. 
Encore une fois. Monsieur, on ne sauroit 
trop éloigner des troupes qui peuvent nuire. 
Tome III. Ce 
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et je réponds de l’exécution de ce que j’a- 
vance. 

Je conviens que les points de vue sont 
fort différons , et que vous savez peut-être 
beaucoup de choses que j’ignore. Mais je ne 
vois qu’une capitulation qui auroit déjà été 
exécutée, si, en m’envoyant vos premières 
réflexions, vous m’aviez en même tems 
envoyé des pouvoirs conditionnels pour en 
faire usage^ si l’on accordoit tout ce que 
vous demandiez, comme on l’a fait. 

Je vois aussi un tems considérable de 
perdu , pendant lequel il s’est élevé de nou- 
velles questions et peut s’en élever encore 
par tant de puissances, qui ont des raisons 
pour traverser la conclusion , appuyées 
par bien des événemens qui peuvent arri- 
ver, lesquels vous jetteroient dans des em- 
barras dont je vous avoue que je suis ef- 
frayé. Bien alors, peut-être, ns pourroit 
remédier au mal , et je me crois engagé par 
l’honneur à vous en avertir. 

Ces réflexions sont plutôt d’un soldat et 
d’un citoyen que d’un politique ; elles ne 
sont point du tout, je vous jure, d’un 
homme amoureux de son ouvrage ; elles 
sont simplement un effet de mon zèle, et 
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de la douleur que j'ai île voir d -s mal en- 
tendus qui se sont élevés sans doute par ma 
faute dans cette afaire. 

J’ai eu une conversation avec M. de Ly- 
nar, et je l'ai prié de vouloir mettre 1 ni- 
mémepar écrit tout ce (pi il ine lLoit, p i ce 
que j’ai cru que cela auroit plus de force, 
et l’engageroit davantage que si je vouo en 
faisois simplement le récit. 

Je suis , &c. 



Le maréchal de Richelieu s’excuse par une autre 
lettre, de n’avoir pu désarmer dans le premier moment 
les troupes l12nowrienr.es, hessoises, &c. On voit par 
celle-ci , qu’il a bien lieu de se plaindre de la lenteur 
que l’on met à prononcer des décisions très simples. En 
admettant que le maréchal ait é;é à même de commencer 
par faire désarmer ces troupes , les ministres firent une 
bien plus gtande faute ( et cela prouve quel mal ils ont 
fai: jusqu’à présent ) , de mettre tant de retardement dans 
une atf/ne quidem.ndoit de la célérité. Si les troupes 
hanoviienties euflent été promptement dispersées d’un 
côté dans le duché de Lavemboerg , et que celles de 
Hesse enflent passé en Dmemarck, comme Richelieu 
le vouloir , tout étoit terminé ; elles n’auroient pas pu 
reprendre si facilement les armes à la nouvelle de la 
bataille de Rosback. Toutes ces décisions , qu’à plaisir 
on rendoit interminables , et celles pour le poste d’AI- 

Cc a 
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M. de P au lm y. Le lo octobre. 

A la réception de votre pénultième Cou- 
rier , Monsieur , j’avois chargé MM. de Va- 
lori et de Fontenai d’examiner le travail 
possible à faire pour accommoder Al- 
berstat , conformément à ce que le roi pa- 
roissoit désirer. Ilsavoient fait un mémoire 
fort détaillé que vous n’auriez peut-être pas, 
trouvé tel que vous pouviez l’espérer ; on le 
mettoit au net quand votre Courier du i3 est 
arrivé , qui m’apprend que M. de Crémille 
doit venir. Je l’attends avec impatience, 
et je le verrai arriver avec joie. Ainsi, Mon- 
sieur, jusqu’à son arrivée, etque nous ayons 



berstat, qu’on fit prendre à Richelieu malgré lui , et qu’il 
fut obligé de quitter , n’auroient pas été cause de son 
inaction. !1 auroit fait faire diversion au roi de Prusse, 
et cette campagne eût été certainement la plus glorieuse 
de la guerre. On voit clairement par cette lettre, que ce 
n’est pas le maréchal qu’il faut accuser de tout ce qui a 
suivi cette fameuse convention de Closter-Seven , mais 
les ministres : car quoique les ennemis eussent repris les 
armes , jusqu’au dernier moment Richelieu a fait fuir 
le prince Ferdinand , ou lui a tenu tête; ce sont des faits 
qu’il est impossible de contester; et Voltaire eut bien 
saison de dire , qu’une intrigue de cour avoit fait perdre 
tous les fruits de la campagne de 17; 7. 
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causé sur ses instructions , après qu’il aura 
vu par lui-même ce qui sera nécessaire, ce 
qui ne sera ni long ni difficile, je ne pren- 
drai aucun parti définitif, et je tâcherai 
d’être à portée de suivre tous ceux que nous 
jugerons le plus convenables à la possibilité 
etaux intentions du roi , sur lesquels il peut 
y avoir des raisons où tous motifs militaires 
doivent céder , et sur lesquelles un général 
ne peut rien prendre sur lui. 

Je vous prie de ne pas perdre de vue que 
le poste d'Alberstat étoit absolument indif- 
férent pour la campagne prochaine , et pour 
le siège de Magdebourg , et qu’il ne me pa- 
roissoit pas possible militairement de l’oc- 
cuper sans être exposé à des événemens 
dangereux. J’aurois cru trahir mon devoir 
et être indigne du poste que j’occupe , si 
je ne vous avois pas dit ce que je crois la 
vérité , même au risque de déplaire et de 
heurter une prévention qui me paroît bien 
établie et fortement soutenue. Je vous le 
répété avec plus de confiance , puisque M. 
de Crémille sera en état de vous mieux per- 
suader. 

Vous avez vu toutefois, par ma dei’nière 
lettre, que j’aurois- exécuté les ordres du 

Ce 3 
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roi, (vminc .si j’iivois eu la plus grande 
coi F i iic< ila ns la besogne. Je n’avoistronvé 
qrohux officie» s généraux < jni avoient cm 
plus- ou moins long-tcms nue ce poste étoit 
tenable ; 1 un étoit j\î. le duc de llroglie, 
que je chai geai de l'examiner dans les pre- 
miers teins de mon arrivée ici , et que j’é- 
tois encore dans l'espérance de pouvoir y te- 
nir Il me dit après quelques jours, qu’il 
pensoit comme j’ai fait depuis , et qu’il ne 
s’en chargèrent pas à moins d'un ordre ex- 
près , comme tout autre feroit alors. 

L’autre officier général est M. de Voyer, 
qui a eu les premières connoissances de 
ce pays, et qui les a prises avec la plus 
grande exactitude , et un talent infini que 
j’ai reconnu depuis que je suis à portée 
de le voir en besogne , sur quoi je lui rends 
toute la justice qu’il mérite. 

Je l’envoyai chercher après la réception 
de votre lettre , avec le dessein de l’en char- 
ger en chef même , parce que je crois qu’un 
homme qui prend une besogne en laquelle 
il a confiance , est en état de la mieux 
faire que quelqu’un qui s’en charge unique- 
ment par obéissance. Il est d’ailleurs d’une 
vigilance incroyable , et toujours à cheval ; 

i 
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il est de plus détaché en avant , et a une 
connoissance du pays cpie personne n’a 
comme lui. 



Je vous envoie la copie qu’il in’a envoyée 
de la lettre qu’il écrivoit à Crémille ou à 
vous , et qui devoit partir par le Courier 
que j’étols prêt de dépêcher, si je n’avois 
pas reçu la vôtre. 

Vous trouverez ci-joint la copie du car- 
te) conclu entre M. le prince de Ferdinand 
pour les autrichiens et moi. 

J’attends avec impatience le courier que 
vous me faites espérer d’un moment à l’au- 
tre pour les quartiers d’hiver ; vous me 
donnerez apparemment en même tenis des 
éclaircissemens sur le teins et les circons- 



tances où je dois les prendre. 

M. Bouvet est arrivé ici de la part de M. 
de Souhise , pour prendre , de concert, tous 
les arrangerions possibles pour nos quar- 
tiers d’hiver dans tous les cas; pour la jonc- 
tion et le soutien réciproque de ces mêmes 
quart iers.Ilest actuellement dans unegrande 
promenade de ces côtés-là ; nous épuiserons 
au retour la matière , après quoi il nous sera 
fort facile de nous entendre aisément ; et 



sûrement , ayant de part et d’autre le même 

Ce 4 
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zèle et le même objet de bien , dès que 
l’impossibilité et les difficultés seront re- 
connues, nos sentimens seront bien aisés 
à réunir. 

Je ne puis m’empêcher de vous dire en- 
core , au hasard de déplaire , et de heurter 
de nouveau des préjugés trop enracinés , 
que l’on met une importance aux quartiers 
de la Sait, fort au-delà de ce qu’ils méri- 
tent, et que le poste de Bernbourg, pour 
lequel il me paraît que vous avez une grande 
affection , est insoutenable et parfaitement 
inutile. 

Je vous avois rendu compte, Monsieur, 
de la proposition faite à M. Duménil, parle 
bailli d’Àlberstat ; elle a été suivie, et vous 
verrez par la copie de trois lettres de M. le 
prince Ferdinand, jusqu’à quel point elle 
a été poussée, et où elle en est. J'ai chargé 
Duménil de vous en rendre compte , parce 
que je n’ai pas voulu y paraître , ni y en- 
trer pour rien. J’ai cru devoir faire la ré- 
ponse que je vous envoie aux lettres où il 
m’a paru qu’il y avoit une sorte d’art. 

Je ne vous dissimule pas cependant que 
jetrouve cette proposition très avantageuse , 
en ce qu’elle réunit la possession tranquille 
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d’Alberstat que vous avez tant à cœur, et la 
certitude des engagemcns pris par le pays , 
pour les subsistances. 

Je ne puis finir sans vous proposer la 
réflexion sur la facilité avec laquelle le roi 
de Prusse engage le pays d’Alberstat, qui 
peut servir cle preuve au peu d’importance 
de la possession de cette ville. Peut - être 
pourra -t- on répondre qu’il y a quelque 
chose là dessous ; il y auroit bien des repli- 
, ques’que je ne veux pas prématurée : le fait 
au moins doiten attendant élever , je crois, 
quelques nuages contre les préjugés. Il reste 
à examiner jusqu’à quel point cet accord 
militaire peut être soumis aux condescen- 
dances politiques , et c’est ce qui ne m’ap- 
partient pas de décider, et sur quoi j’atten- 
drai des instructions de vous ou de M. de 
Crémille à son arrivée. 

Je joins, Monsieur, un état des briga- 
des de la gendarmerie, qui demandent à être 
employées cet hiver. 

J’ai l’honneur d’être , ckc. 

Du 30. 

Ii-ineparoît, Monsieur, par ccque me man- 
de M. de Berchini , que les Hessois abusent 






I 
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des bonnes façons que l’on a pour eux ; il 
s’est passé des choses qui tiennent de bien 
près à la révolte. Je lui ai mandé de faire 
des exemples de punitions sévères , et d’a- 
gir avec la plus grande fermeté ; car o’est 
la meilleure façon d’en venir à bout. 

Je vous ai rendu compte , Monsieur, qu’un 
officier de hussards de l’impératrice , étoit 
venu m’annoncer à Oldendorf, que deux 
régimens de mille hommes chacun, étoient 
arrivés à Francfort pour me venir joindre ; 
en conséquence de quoi , il me demanda 
des ordres pour sa route , que je lui donnai. 

On vient de me mander cependant que 
la destination de ces deux régiinens étoit 
changée. J’avoue que j’en serois bien fâ- 
ché ; carces troupes me seroient bien utiles 
quand je serai à Alberstat , pour mettre tout 
le pays du roi de Prusse à contribution 
jusques à l’Elbe et aux portes de Magde- 
bourg. Us donneroientdeplus de bons exem- 
plesà nos troupes légères qui en ont besoin ; 
à qui ils apprendroient peut-être à faire la 
guerre comme eux , dont elles sont encore 
fort éloignées, ce qui seroit cependant fort 
à désirer. Il m’en faudroit au moins un , si 
je n’ai pas les deux. 
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Le premier novembre 1757. 

M. l’abbé de B v rnis. 

Vous savez, Monsieur, que toutes les trou- 
pes de l'année de M. le duc de Cumberland se 
mirent en marche après la signature de la 
capitulation de Closter-Seven, pour exécuter 
les engagemens qu’elles a voient pris , et 
que , lorsque vous m’envoyâtes un courier 
pour les additions ou explications à joindre 
à cette capitulation , il fut convenu que 
toutes les troupes resteraient in statu quo , 
dans l’endroit où elles se trouveraient à la 
réception du Courier, jusques à ce que toutes 
les diificultos fussent levées ; et une partie 
des troupes liessoises s’éto’ent trouvées au- 
près de Ferden , que vous voyez qui est très- 
éloigné de Stade, dont elles éu.hnt parties. 
U arriva avant-hier ici un major de ces 
mêmes trompes , avec une ! ttre de M. de 
Sartronn , dont je juins ici copie. M. le 
comte de Lynar vint m annoncer l’arrivée 
de ce major, c t je commençai par me mettre 
fort en colère de ce pi’il paroîssoit sans pas- 
seport; je m’y mis bien divant.ige, quand 
j’appris l’< bjet de son voyage et la retraite 
des Hessois. M. de Lsnar ne put dis- 
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convenir que c’étoit manquer aux paroles 
d’honneur dont il étoit le garant. Je fis la 
réponse sur le champ à M. Sartronn, dont 
je joins ici la copie , et je joins aussi celle 
de la lettre que j’écrivis sur le champ au 
landgrave par un courier. Il y en avoit une 
de ce prince pendant ce teins, en chemin, 
à M. le comte Donnep, qu’il vint m’appor- 
ter hier ; il ne voulut pas me la laisser : mais 
je la relus assez pour pouvoir vous en rendre 
la substance, qui contenoit qu’après ce que 
M. de Packeben lui avoit envoyé , et une 
mûre délibération qu’il avoit prise en con- 
séquence , sans perdre de vue un instant le 
désir qu’il avoit des bonnes grâces du roi , 
il désiroit que M. Donnep pût voir si je ne 
serois pas en état de m’expliquer plus que 
l’on avoit voulu faire à Paris , sur les con- 
ditions que l’on voudroit lui faire , en ac- 
ceptant ses troupes à notre service; sur quoi 
il lui étoit bien difficile de prendre un parti 
avant de le savoir. Après quoi il s’étend sur 
la manière à laquelle son pays est livré, et 
6ur l’existence qu’il tire de la valeur de ses 
troupes ; il y a un endroit ensuite qui m’a 
bien frappé. J’ignore , dit-il , si le roi de la 
Grande-Bretagne, comme électeur de Ha- 
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novre, ratifiera la capitulation deCloster-Se- 
ven; mais le ministère britannique prétend 
que le duc de Cumberland , dans aucune 
qualité , ne pouvoit disposer des troupes 
payées par la Grande-Bretagne; et puis en- 
suite je ne cacherai pas non plus qu’on me 
presse de faire passer mes troupes pour 
joindre celles du roi de Prusse, ce qui m’a- 
voit fait désirer qu’elles fussent dans les états 
du roi de Daneinarck , pour éviter une si- 
tuation aussi embarrassante. Tâchez ensuite, 
dit - il , de faire expliquer le maréchal de 
Richelieu , sur l’usage qu’il voudroit faire 
de mes troupes. Il parle aussi de la difficulté 
qu’il auroit à fournir tous les mois romains 
qu’il doit, et le contingent qu’il semble que 
la cour de Vienne continue d’exiger qu’il 
donne, et de faire ensorte de savoir ce que 
pense la cour de France à cet égard , ajou- 
tant encore au comte Donnep que ce n éLoit 
que d’après le résultat des réponses à tontes 
ces considérations , qu'il pouvoit prendre un 
parti décisif pour suivre l’inclination qu’il 
avoit, de faire tout son possible pour recou- 
vrer les bonnes grâces du roi. 

Je répondis à M. Donnep, que certaine- 
ment le roi exigeroit tout ce que la cour de 
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Vienne désireroit, et qu’elle étoit en droit 
d’exiger elle-même pour tous les mois ro- 
mains et son contingent; et qu’à l'égard de 
la disposition de ses troupes, il savoit bien 
qu’il étoit impossible de décider d’avance 
le canton où il serait nécessaire de porter 
la gueire avec la plus grande force ; mais 
s’il avoitpeur, c.( mime le duc de Brunswick, 
qu’oh les transportât de l’autre côté de la 
mer , que je croyois pouvoir lui dire , 
quoique sans instruction , que l’on n’y pen- 
soit pas. 

Il ine dit ensuite qu’on lui mandoit que 
nous avions le dessein de les joindre aux 
Suédois. Je lui répondis (pie je n’avois pas 
plus d’instruction sur c-ela que sur le reste, 
croyant même que personne n’avoit pensé 
encore à la disposition des troupes , qu’il 
étoit encore fort douteux que nous prissions 
à notre service ; mais que je pensois , en 
général , quand on faisoit tant que de payer 
des troupes fort clier , c’étoit pour s’en 
servir par -tout où l’on en avoit besoin. Il 
ne me répondit rien de bien positif à cet 
égard ; et si je pouvois porter quelque ju- 
gement de la tournure de ce qu’il me dit , 
je devrais croire qu’il vouloit au moins me 
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faire penser qu’il aimeroit rnienx qu'elles 
servissent là (pi’ ailleurs , et ou’ il craignoit 
principalement qu’elles ne dussent servir 
contre le roi d’Angleterre ; mais je ne fis 
pas semldant de rien entendre, et je laissai 
tomber cet article de conversation pour par- 
ler d’autres choses. 

J’en étois là , Monsieur , prêt à finir ma 
lettre , quand votre courier est arrivé. J’ai , 

lu et relu tout ce que vous m’avez écrit 
depuis le 6 d’octobre , et cela joint avec 
la conjoncture présente, où il faut absolu- 
ment savoir à quoi s’en tenir , à punir ou 
sauver la dernière démarche des Hessois , 
dont j ’ai eu l’honneur de vous rendre compte 
au commencement de cette lettre, j’ai cru 
que ce qu’il y avoit d’essentiel étoit de faire 
observer, s’il étoit possible, les conditions 
importantes de la capitulation , et à ne pas 
laisser à des incertitudes nouvelles et à des 
arrangemens de mots , des effets , dont les 
conséquences peuvent être si considérables. 

J’ai donc été chez M. le comte Donnep, qui 
a la goutte , et qui m’avoit mandé qu’il ne 
pouvoit pas passer ici ; j’y ai trouvé M. de 
Lynar , et n’ai pas cru pouvoir éviter de 
parler devant lui d’une chose que j’étois sûr 

| 
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4 x 6 Lettre du maréch. de Richelieu , 
qu’il sauroit le moment d’après , ce qui au- 
rait l’air d’une méfiance ; et j’ai dit à M. le 
comte Donnep , que de tout ce qui résultait 
dans ma lettre , et des instructions que le 
Courier qui venoit d’arriver me donnoit » 
combiné avec la dernière démarche des 
Hessois, c’étoit de savoir à quoi s’en tenir 
sur le fond des sentimens du landgrave , 
sans pouvoir attendre aucuns éclaircisse- 
mens ultérieurs } et que je le sommois de 
l’exécution de toutes les conditions portées 
dans la capitulation , qui n’avoient éLé sus- 
pendues que par le prétexte ou la raison de 
la crainte du désarmement de ses troupes ; 
mais qu’en vertu de mes pleins pouvoirs , 
vu la circonstance présente, je lui donnois 
parole qu’elles ne le seroient point , parce 
que rien n’étoit si pressé dans le mois de 
novembre où nous étions, que de savoir si 
nous avions la paix ou la guerre , et que je 
voulois me mettre en état de répondre au 
roi de la démarche des Hessois , dont il 
pourrait me regarder coupable, ou ceux qui 
commandent sous moi , de négligence , et 
d’en tirer raison , si ce n’est pas une bêtise 
de M. de Sartronn, comme il me l'assurait; 
j’ai accompagné cela de tout ce qui pouvoit 

effrayer 
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effrayer des horreurs du droit de la guerre, 
après l’infraction d’une capitulation , et 
même du danger qu’il pouvoit courir dans 
le reste de la saison où nous étions ; et je 
l’ai assuré que , si le landgrave étoit sincère 
dans la crainte du déshonneur du désarme- 
ment de ses troupes , et qu’il le fût aussi 
dans le désir qu’il avoit de retrouver les 
bonnes grâces du roi , il pouvoit compter 
que sa majesté lui donneroit des marques 
de sa bienveillance et de son humanité 
dans toutes ces occasions , et que la seule 
façon de pouvoir tirer le meilleur parti de 
sa situation , étoit de se livrer de bonne 
grâce à la générosité du roi, dont sûrement 
il éprouveroit les effets ; et qu’un prince 
vaincu , dont nous possédions les Etats , de- 
voit s’attendre aux marques les plus écla- 
tantes de l’indignation et du ressentiment 
d’une conduite telle que seroit celle de re- 
fuser l’acceptation de la capitulation, sous 
le prétexte frivole qu’il pourroit alléguer de 
la distinction des pouvoirs donnés seule- 
ment comme électeur d’Hanovre. 

Je dois dire que M. le comte de Lynar a 
appuyé de toutes ses forces, et des meilleurs 
raisonnemens, tout ce que je disois à M. le 
Tome III. Dd 
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comte Donnep , et n’a rien oublié pour le 
persuader de la nécessité d’exécuter sur le 
champ les articles portés dans la capitula- 
tion , entendus dans le sens de toutes les 
explications qu’il en avoit données, ajoutant 
que ce seroit même un affront pour le roi 
son maître , d’y chercher le moindre faux- 
fuyant. Il y a même ajouté encore beau- 
coup de détails de sa cour , pour lui faire 
voir le désir que le roi de Danemarck per- 
sonnellement avoit pour l'accomplissement 
de l’exécution de cette capitulation , par 
raison d’honneur et d’intérêt; ce qui est 
un grand engagement, et lui fait en même- 
tems bien parfaitement jouer son rôle. S’il 
ne pense pas tout ce qu’il a dit, il a marqué 
en inême-tems beaucoup de joie de la situa- 
tion de cette affaire, qu’il regardoit comme 
finie. Et M. Donnep , avec un air mêlé de 
désir , de crainte et de douleur de goutte , 
m’a dit qu’il alloit faire partir un Courier , 
dont il demanderoit le retour avec autant 
d’impatience que je pourrois le désirer ; et 
le courier est parti effectivement hier au 
soir avec des lettres de M. Lynar, pour le 
command ant des troupes de Hanovre à Stade, 
qui étoient , à ce qu’il m’a assuré , une som- 
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taiatïon pour l’exécution de la capitulation 
que je demande. 

Je ne sais si je me trompe , Monsieur : 
mais si le retour du Courier du landgrave , 
que j’ai sommé de la plus prompte réponse , 
arrive aussi-tôt que je l’espère , et que les 
troupes hessoises se mettent en marche 
pour venir en Hesse , et y être dispersées 
selon les arrangemens ultérieurs qu’il sera 
fort aisé de prendre , et que les troupes lia* 
novriennes marchent dans le duché de La- 
vembourg ; vous jouissez de fait de tous les 
avantages de la capitulation , puisque les 
troupes hessoises seront au milieu des 
vôtres / à votre discrétion; et ce qui rend 
plus que probable l'acquisition de ces trou- 
pes à votre service , à des conditions rai- 
sonnables, que la justice du roi voudra bien 
leur accorder. 

Vous jouissez de celles de Bruns vick par 
un autre traité , et celles de Gotha dont , jus- 
qu’ici vous ne m’avez point parlé, feront cer- 
tainement ce que vous voudrez, et dans tous 
les cas, ne valent pas la peine de l’examen, 
tant pour la qualité que pour la quantité ; 
et les troupes de Hanovre, isolées, unies, 
ou séparées , ne sont pas de grande consi- 
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dération, en tenant sur-tout tout leur pay* 
à notre disposition comme nous faisons. 

Plus j’examine d’ailleurs les articles de 
la capitulation, comparés aux éclaircisse- 
mens que vous en avez demandé , joint 
au nouveau projet de convention que vous 
m'avez envoyé , et aux réponses que M. de 
Lynar a -données, qui font pour ainsi dire 
corps avec la principale pièce ; plus je vois 
qu’il n’y a que des arrangemens de mots à 
mettre avec des points et des virgules , pour 
convenir que c est la même cliose. J\Æais 
quoiqu’il en soit , cela n’exclud pas une 
nouvelle convention dans des termes difïe - 
rens, si vous la croyez meilleure. Gela fait 
que vous plaiderez , comme 1 on dit , les 
mains garnies pour l’arrangement des pa- 
roles , tandis que vous serez en possession, 
de l’effet , qui vous donnera un double 
avantage pour la construction des articles 
nouveaux, si vous les aimez mieux ; mais 
dans un moment aussi critique , où ils sont 
aussi précieux , je n’étois pas en état de 
rien signer , puisque vous m’aviez défendu 
de le faire vis-à-vis de M. de Sporck, délé- 
gué de M. le duc de Cumberland , et que 
mes pouvoirs ne me donnoient pas la fa- 
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culté de déléguer personne vis-à-vis de lui. 
J’ai pris le parti le meilleur pour terminer 
une affaire de façon ou d’autre s’il est pos- 
sible, dont le fond est si avantageux au 
service du roi ; et ç’auroit été fort mal 
remplir vos vues dans un tel moment , que 
de risquer un aussi grand bien contre un 
autre qui n’auroit que l’apparence du 
mieux. 

Vous croyez bien , Monsieur, que j’atten- 
drai votre approbation avec beaucoup d’im- 
patience ; et qu’en attendant, je ne signerai 
rien , afin que le retour de votre courier 
trouve encore l’affaire toute entière de ce 
côté-là. Je me contenterai de demander 
l’exécution de la capitulation, avec toute 
la hauteur et* l’autorité que me donne le 
dernier mouvement des Hessois et la lettre 
de ce que porte la capitulation. 

Je n’attends pas avec moins d’impatience 
le retour du courier de Hambourg, dont 
je ne perdrai pas un moment à vous en faire 
part. 

De Luneboarg, ce 27 novembre 1757» 
îuicomce de Broglie. 

J’ai reçu , Monsieur , la lettre que voua 
m’avez fait l’honneur de m’écrire le 7 de c* 

Dd 3 
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mois. La. malheureuse journée du 5 (i)* 
n’aque trop justifié et mes craintes, et l’im- 
possibilité que je voyois de prendre cette 
(innée des établissemens en Saxe, et c’est 
parce que je voyois les objets de près, que 
j’en sentoistout le danger ; mais le mal n’est 
pas sans remède ,si l’on veut faire de bonne 
heure un plan pourla campagne prochaine t 
où sans entêtement on s’attache à ce qu’il 
y a à faire pour le mieux : mais cela exige 
des combinaisons solides, et comme on est 
accoutumé à ne rien prévoir , ou à discu- 
ter au lieu d’agir, je doute qu’on veuille 
s’y soumettre, 

Ainsi, Monsieur, c’est par cette raison 
que je vous ai marqué ma surprise de la fa- 
cilité que tous aviez à croire qu’il étoit aisé 
de chasser le roi de Prusse de la Saxe, et 
de rentrer dansDresde , ce qui est une opé- 
ration considérable , et qu’on ne pouvoit 
pas sagement entreprendre à la fin d’une 
campagne longue et pénible, et après les 
inarches forcées que i’armée que je com- 
mande veuoit de faire. 

Nos peines ne sont point encore finieç* 
puisque je recommence une nouvelle cam- 

(■} La bataille de Rosback» 



Digitized by Googl 




/ 



\ 

au comte de Broglie . 4 2 ^ 

pagne. Pendant tout ce qui vient de se pas- 
ser , et les difficultés que notre cour a ap- 
portées pour l’acceptation de la capitulation 
du 1 o Septembre , et les additions que sans 
cesse on a voulu y faire , le roi de Prusse et 
le ministre Anglois , plus actifs, ont trouvé 
le moyen de faire sacrifier au roi d’Angle- 
terre son propre pays pour seconder leurs 
vues ; et les Hanovriens , sous Stade , sui- 
vant les termes de cette capitulation , sont 
sortis de leurs limites , ont fait des mou- 
vemens qui annoncent la résolution où ils 
sont de ne pas vouloir l’exécuter ; et comina 
j’ai pensé que s’il y avoit un moyen pour 
les déterminer à s’y soumettre, c’étoit la 
force et la menace , pour cet effet, je me 
suis porté ici avec les troupes que j’avois 
en première ligne et en réserve ; j’empêche 
également, par ma position , la jonction 
des troupes prussiennes a celles des alliés, 
dont le prince Ferdinand de Brunsvick est 
allé prendre le commandement , et je me 
déciderai suivant les circonstances. 

Harbourg est comme investi par les Ha- 
novriens. J’ai une tête à Winsen, et toutes, 
mes troupes sont en mesure pour se réu- 
nir sur ce même point, quand il en sera 

Dd 4 
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tems; en attendant , nous en sommes au* 
compliments à qui tirera le premier. Nous 
sommes vis-à-vis l’un de l’autre , et vraL 
semblablement cela finira par nous tirer 
des coups de fusil, quoique M. de Lynar 
soit allé faire encofe un voyage à Stade , 
pour tâcher de les déterminer. 

Pendant tout le tems qui s’est passé pour 
des interprétations sur les articles de la ca- 
pitulation , j’ai travaillé à retirer les trou- ‘ 
pes de Brunsvick du parti des alliés, et j’é- 
tois parvenu à engager le duc à envoyer 
ordre à ses troupes de se sépai^r et de ve- 
nir ànous; mais le 19 qu’elles se sont mises 
en marche, elles ont été arrêtées par les 
troupes hanovriennes et hessoises qui se sont 
saisis de leurs généraux. Le duc de Bruns- 
vick a fait en cette occasion tout ce qui 
pouvoit prouver ses bonnes intentions. Je 
le crois réellement de bonne foi, reste à 
savoir comment tout cela finira. La négo- 
ciation avec les Hessois , étôit également 
bien avancée; mais l’événement du 5 me 
la fait regarder comme perdue. 

Je vous informerai de tout ce qui s’en 
suivra , et je vous prie d’être persuadé des 
«entimens, &c M ... 
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L E T T R E S 
DE VOLTAIRE, 
À. M. DE RICHELIEU, 

A Lyon, zg novembre, 

. -Mon héros. 

Oh vous appelloit Thesée à la bataille de 
Fontenoyv Vous m’avez laissé à Lyon , 
comme Thesée laissa son Ariane dans 
Naxe. Je ne suis ni aussi jeune ni aussi 
joli qu’elle, et je n’ai pas eu recours, com- 
me elle, au vin, pour me consoler. Je res- 
terai à Lyon , si vous devez y repasser. Il 
n’y a pas un mot de vrai dans ce qu’on di- 
soit de la pucelle : ainsi je vous supplie do 
n’en faire aucune mention dans vos capi- 
tulaires. Je n’ai d’autre malheur que d’être 
privé de votre présence , et de la faculté de 
digérer : mais avec ces deux privations , on 
est damné. Daignez vous souvenir dans 
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votre gloire, 'd'un oncle et d’une nièce,' 
qui ne sont que pour vous, sur les bords 
du’ Rhône , et tenez-moi compte des efforts 
que je lais, pour ne vous pas ennuyer de 
quatre pages. Mon respect pour vos occu- 
pations impose silence à la bavarderie de 
mon cœur, qui court après vous, qui vous 
adore et qui se tait. V. 

M. le marquis de Montpesat m’a donné 
en passant, d’un élixir qui me paraît fort 
joli. Si jamais vous avez mal à la tête, à, 
force de donner des audiences , il vous 
guérira; mais moi, rien ne me guérit, et 
je n’ai de consolation que dans l’espérance 
de vous revoir encore et de vous renou- 
yeller mes tendres respects. 

A Monrion, mai 17^7. 

Feu l’amiral Bing vous assure de ses res- 
pects, de sa reconnoissance et de sa parfaite 
estime :• il est très sensible à votre procédé, 
et meurt consolé par la justice que lui rend 
un si généreuxsoldat. So generous a soldier. 
Ce sont les propres mots , dont il a chargé 
son exécuteur testamentaire. Je les reçois 
dans le moment, en arrivant à Monrion, 
ayec les pièces inutilement justificatives de 
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cet infortuné. C’est là, mon héros , tout ca 
que je peux vous dire de l’Angleterre , où 
les amis et les ennemis de l’amiral Bing 
rendent justice à votre mérite. 

Je crois qu’on ne se doutoit pas en France 
de la campagne à laTurenne que fait le roi 
de Prusse. Faire accroire aux Autrichiens, 
qu’il demande des palissades, sous peine 
de l’honneur et de la vie , pour mettre Dresde 
hors d’insulte ; entrer en Bohême par qua- 
tre côtés à la même heure ; disperser les 
troupes ennemies; s’emparer de leurs ma- 
gasins , gagner une victoire signalée , sans 
laisser aux Autrichiens le tems de respirer! 
Vous avouerez , monseigneur, vous qui êtes 
du métier, que la belle campagne du ma- 
. réclial de Turenne ne fut pas si belle. Je ne 
sais jusqu’à quel point de si rapides progrès 
pourront être poussés. Mais . on prétend 
qu’il envoyé environ vingt mille hommes 
au duc de Cumberland, et que bientôt on 
verra les Prussiens se mesurer contre les 
François. Tout ce que je sais, c’est qu’il en 
a toujours eu la plus forte envie. S’il y a 
une bataille , il est à croire qu’elle sera bien 
meurtrière. 

Parmi tant de fracas, conservez votre 
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bonne santé et votre belle humeur ; dai- 
gnez, monseigneur, ne pas oublier les pai- 
sibles suisses, et recevez avec votre bonté 
ordinaire, les assurances de mon tendre 
et profond respect. V- * 

i décembre 1775» 

I r est donc dit que mon héros verra 
mourir tous ses courtisans l’un après l’au- 
tre, et qu’il fera continuellement maison 
neuve. Madame de Voisenon me mande 
qu’elle vient de perdre son petit beau-frère 
que vous aimiez. Je tiens bon encore , mais 
ce n’est pas pour long-tems. J’ai eu, il y a 
quinze jours, un petit avertissement de la 
nature. Elle m’a signifié qu’il falloit bien- 
tôt faire mon paquet. Je vous avoue que 
j’aurois mieux aimé mourir à vos pieds dans 
Paris ou à Richelieu, qu’au milieu des neiges 
du Mont Jura. Mais il faut que chacun rem- 
plisse sa destinée. La vôtre, monseigneur t 
a été brillante de grandeurs et de plaisirs. 
J’ajoute encore de tracasseries de cour , 
qui n’ont jamais pu vous ôter votre gloire. Je 
relisois hier des paperasses dans lesquelles 
je voyois les beaux tours qu’on vous joua, 
lorsqu® vous eûtes fait mettre bas les armes 
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à l’armée angloise, et que vous la fîtes 
passer sous les fourches caudlnes de Clos- 
ter-Seven. Vous alliez tout de suite à Mag- 
debourg et à Berlin; ç’eût été la plus belle 
campagne qu’on eût faite. Mais au lieu de 
vous laisser consommer votre ouvrage, je 
vois qu’une petite intrigue vous envoya à 
Bordeaux. Cependant, quelques niches qu’on 
ait pu vous faire , vous avez toujours été 
victorieux en guerre comme en amour. 

Il me semble qu’il ne s’agit plus que de 
vivre dans un loisir honorable avec un peu 
de philosophie. 

Je ne sais pas qui vous prendrez pour 
confrère, à la place de ce pauvre abbé 
de Voisenon. Je ne sais pas si vous serez 
le protecteur de notre académie, et si 
la détestable aventure de votre maudite 
provençale vous laissera le tems d’être le 
modérateur de nos petites intrigues litté- 
raires. On a fait de l’indigne procès de ma- 
dame de Saint-Vincent un labyrinthe dans 
lequel on veut vous faire tourner des an- 
nées entières. Il faut pourtant qu’à la fin 
justice se fasse. 

Je pense que vous aurez vu madame de 
Saint-Julien, qui a, je crois de son côté. 
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un procès pour un petit legs que lui avoitfaie 
M. de Gouvernet, le mari des vous et deg 
tu. 

Si j’osois vous parler de mes misères, je 
vous dirais que j’en ai un avec les fermiers 
généraux, qui veulent écraser un peu trop 
fort la petite et chétive patrie que je me 
suis faite. M. Turgot et M. de Trudaine, 
sont les juges suprêmes de ce procès, dans 
lequel il s’agit du sort d’une province. Mais 
je vous assure que le vôtre me tient bien 
plus à cœur. En vérité ! depuis que les béné* 
dictins font des titres, il n’y a point eu 
d’affaire pareille à celle que vous êtes obli- 
gé de soutenir. Mon neveu d’ÏIornoy m’a 
dit que vous avez un rapporteur un peu 
lent. Si d’Hornoy avoit été le vôtre, je crois 
que l’affaire serait bientôt finie; mais je 
parle de tout au hasard. On est si peu au 
fait des choses à cent lieues; on voit de si 
loin et si mal, qu’il faut se taire , et se bor- 
ner au respectueux et tendre dévouement 
que le vieux malade de quatre-vingt-deux 
ans, conservera jusqu’à son dernier soupir, 
pour son héros , toujours rempli de gloiro 
et de grâces. Y. 
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LETTRE 

J ' , 

DU Mal, de RICHELIEU* 

AU ROI LOUIS XVI. 

Autres Lettres de M. de Noailles-Mouchi , 
à M. de Richelieu. 

M Bertin m’a dit que Votre Majesté 
m’ordonnoit de ne paroître dans mon gou- 
vernement , que lorsque le maréchal dé 
Mouchi y seroit. Vos volontés, Sire, sont 
toujours des loix que j’exécuterai avec la 
plus grande exactitude , sans murmurer ; 
mais quand elles pourront avoir quelque 
chose de flétrissant, dont j’aurai lieu de 
croire que vous n’aurez pas eu l’intention, 
je me flatte que Votre Majesté ne peut trou- 
ver mauvais que je tâche d’éclairer sa jus- 
tice ; et pour cela , je la supplie de jetter les 
yeux sur le détail suivant : 

J’ai connu jusqu’ici les gouveineurs de 
province , ne penser en général , qu’à jouir 
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à Paris de leurs appointemens ; et je n’ai 
pas trouvé d’exemple , qu’ils aient trouvé 
des oppositions , quand ils ont désiré y re- 
tourner. 

M. le duc de Boufflers, à la mort du maré- 
chal, son père, eut le gouvernement de Flan- 
dres. Il voulut y aller, quoiqu’il n’eût que 
quatre-vingt- quatre ou quatre-vingt-cinq 
ans. La quantité d’officiers généraux em- 
ployésdans cetteprovince, fit craindre qu’ils 
eussent peine àobéirà un gouverneur aussi 
jeune. On fit tout ce que l’on put pour l’en 
dissuader; et le roi et ses ministres pensè- 
rent qu’ayant eu la grâce, toute insigne 
qu’elle étoit, on ne pouvoit sans injustice, 
l’empêcher d’en jouir jusqu’à ce qu’il ait fait 
quelque chose qui méritât de l’en priver. 
Le chevalier de Pesen , neveu du feu ma- 
réchal de Choiseul , lieutenant général , 
employé dans la province, gouverneur de 
la citadelle de Lille, voulut résister à pren- 
dre l’ordre de son jeune gouverneur, et il 
fut cpndamné à obéir. 

M. de Villars éprouva encore plus de 
difficultés pour aller en Provence, où il 
passoit beaucoup de troupes destinées à 

entrer 
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entrer en Italie , mais il sut également les 
surmonter. 

Puis-je être condamnable après cela, d’a- 
yoir eu la confiance de croire que mon re- 
tour dans mon gouvernement étoit une 
chose toute simple , sur-tout après y avoir 
été tous les ans ? Je ne m’en suis absenté que 
par congé , pour venir suivre un grand 
procès, connu de Votre Majesté, et je ne 
pouvois imaginer qu’à mon âge, le plus 
ancien des maréchaux de France après M. de 
Tonnerre , je rencontrerois plus de diffi- 
cultés que MM. de Villars et de Boufllers 
n’en avoient éprouvées. 

•Je ne rappellerai point à Votre Majesté, 
qu’ayant eu plusieurs fois le commande- 
ment des armées, je n’ai trouvé d’ennemis 
dangereux et à craindre qu’à Versailles ; que 
je n’ai point été fait maréchal de France, 
par date de commission de lieutenant gé- 
néral, et que le maréchal de Mouchi étoit 
à. peine maréchal de camp à mes ordres , 
quand j’étois maréchal de France. Il n’a 
jamais commandé : faut- il qu’il commence 
par, moi dans mon propre gouvernement? 
Comment après cela , le public ne pourroit- 
il pas croire que c’est par une disgrâce des 

Tome III. , Ee 
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tniemc fondées de Votre Majesté ? Voilà ce 
qui me coinbleroit de douleur et de honte, 
et nui doit faire pardonner ma liberté de 
mettre auxpieds de Votre Majesté, méS justes 

féHexions. 

Je suis , Sire , &c. 

A Marly, ce 14 juin 1774» 



SI. le maréchal oe Moocrtl, à M. de Richéliïü. 

1 1 . me .revient de toüs côtés , mon cher 
oncle , que Vous avez dit en partant que j a- 
vpis fait beaucoup de démarches pour ob- 
tenir le commandement de Guienrre , et qùe 
jen’avoiâ pü réussir. Assurément j’étois peu 
en état de penser S quelque chose depuis 
le malheur que noüS avons éprouvé * mais 
dans aucun cas , jé nfe me conduirai ?aina.i 

àu’hounêtcmcUti'comme fat toujours lait. 
Couitne trop vi'éü* lieutenant général des 

drméës du roi i et tomme lieutenant gehe- 
râi lie la province de Guienne , jé ine sms 
proposé au feti toi , l'année 7 

commander, parce qüe vous lulsiei Véfa* 
service à la Cour' «Somme premier 
homme 'de là chambré. Je vous en rendis 
compte : vôus vous y opposMéS', je «en a, 
pas parlé depuis. 11 n'est pas de la bonné 
politique d'un lieutenant général de pro- 

vince dé faire cabale contre le gouverneur; 
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il se fait tort à lui-même, et cela ne m’ar- 
rivera pas. Si vous n’y alliez plus , et que 
le roi m’ordonnât de vous remplacer, je se- 
rois prêt à marcher; mais je ne ferai au- 
cune démarche . Soyez-en aussi sfir que de 
l’inviolable et respectueux attache aient que 
je vous ai voué, mon cher oncle, et avec 
lequel j’ai l’honneur d’être , votre très-hum- 
ble et très-obéissant serviteur, 

Noailles» 

A V ersailles , ce 5 1 ianyier 1 77^. 

Je vais répondre avec confiance, mon 
cher oncle , à la lettre très- honnête que vous 
avez la bonté de m’écrire. 

Je ne puis comprendre qu’un maréchal de 
France qui a contribué ie plus à faire ga- 
gner urie bataille en personne au feu roi, qui 
a sauvé Gènes et pris Mahon, et qui déplus 
habite lacour depuis plus de 60 ans, puisse 
être affecté du sot bruit qu’on lui ôtoit son 
gouvernement, quand il faut faire le procès 
criminel pour en venir à cette extrémité. 
Je ne l’ai vu dans aucune gazette étrangère ; 
il est vrai que je ne lis que ceiies de France 
et de Hollande. 

Quant à ce qui regarde le commande- 
ment, vous me rendez pleine - et entière 

Ee a 



Digitized by Google 



4 3 6 Lettres de M. le mare ch . de Zlouch i, 
justice; car M. Bertin est bien témoin que 
je ne me suis proposé que quand il a été dé- 
cidé que vous n’y alliez pas. J’aurois cru 
qu’il auroit eLé déshonorant pour le lieute- 
nant général de Guienne , d’y voir comman- 
der un autre , quand le gouverneur n’y va 
pas, qui estle seul à qui il doit céder à tous 
égards. 

A l’égard de la maison qui a été arrangée 
pour vous, mon cher oncle , qui est celle 
du maire , elle n’est pas au gouverneur, et 
a été occupée par plusieurs commandants. 
Ainsi je ne crois pas qu’il y ait le plus lé- 
ger inconvénient que vous ayez la bonté de 
mander à M. Bertin, que j ’ai eu l’honneur 
de vous écrire pour v.ous demander votre 
maison ; que voulez bien y consentir , per- 
sonne ne convenant plus que moi ; que je 
n’y aurai nulle espèce de droit le jour que 
vous y arriverez , que celui d’avoir l'hon- 
neur de vous y recevoir, et après vous cé- 
der la place comme de droit. Vous sentez, 
mou cher oncle, combien cette démarche 
me paroît essentielle pour vous, et la peine 
que je ressentirois si j’avois ordre du roi 
de l’occuper, sans que vous eussiez fait cette 
démarche. - Otez-moi de cette peine, et ren- 
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dez justice au sincère, inviolable ftt respec- 
tueux attachement que je vous ai voué, et 
avec lequel j’ai l’honneur d’être, plus que’ 
personne, mon cher oncle, votre très- hum- 
ble et très-obéissant serviteur , 

Noailles. 

Ce 3 octobre 177V* 

M. Bertin m’ayant mandé , mon cher 
oncle , que l’histoire de votre loge ne vous 
regardoit pas, mais moi uniquement , j’ai 
pris mon parti , et viens de fixer une loge 
à demeure à MM. de l’hôtel de ville, pour 
que M. le vicomte de Noé n’ait plus à ja- 
mais la folle prétention que notre loge nous 
ét'oit prêtée par l’hôtel de ville , et qu’elle y 
avoit autant de droit que nous. J’ai été bien 
aise d’éviter une histoire : mais comme j’é- 
tois présent, j’ai été encore plus choqué 
que vous des deux sentinelles et du ton 
despote de M.le maire. Comme il partoit, 
et que je hais les tracasseries, j’ai écrit à 
M. Bertin, mais n’ai pas voulu faire de 
scène publique. Tout est arrangé ,et j.’espère 
que personne n’osera jamais disputer au 
gouverneur et au commandant d’avoir une 
loge sans partage avec personne. 

1— O 

Jie o 
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Je viens de faire sai.dr un livre irifume 
contre le feu roi ; vous savez, mon cher 
oncle , combien sa mémoire m’est chère ; 
j’ai fait saisir tous les exemplaires. 

Je ne puis croire l’histoire de M. de Pois- 
sac; cela me parohroit aussi trop insolent 
et ticp extravagant; il le nie, et veut se 
plaindre de la calomnie aux chambres as- 
semblées. 

Je ne sais pas quel plaisir M. Turgot 
peu ! trouver à la ruine de cette ville ; on 
lui a ôté .80 mille livres de rentes; elle 
ne payoit que 9000 livres d’impositions , 
quand eile avoit 600 mille livres ; elle a 
éié mise par M. Esmangardà 44 tnille liv. 
d’imposition en perdant près de la moitié 
de ses revenus : elle est à l’aumône, et l’on 
dit que M. Turgot persiste à n y trouver 
de remède qu’en ôtant M. Trouvé et les 
prés en s que la ville fait; ce n’est pas voir- 
en grand ministre comme il est. M. do 
Clugny a de l’esprit, et paroît avoir la 
meilleure volonté ; mais il se désole de la 
situation où il trouve cette yille et cette 
malheureuse province. 

J’ai pensé mourir dans ma tournée , de 
Colique , de maux de tête et de crachemcns 
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de sang; rien ne m’a arrêté. J’ai trouvé 
bien des malheurs , du désordre , de l’in-» 
docilité et du désespoir : j’y ai fait de moa 
mieux , et en ai rendu compte. 

J'espère me mettre en marche le 9 ou la 
10 : ainsi ne vous donnez pas la peine de 
me répondre. 

J’ai l’honneur d’être avec un très invio- 
lable attachement , mon cher oncle , votre 
très-humble et très-obéissant serviteur , 

Le maréchal duc de Mouchy.’ 

• A Bordeaux , ce 

J’ai l’honneur de vous écrire dans votre 
superbe cabinet , mon cher oncle , et sur 
votre beau bureau que j’ai laissé en place 
comme vous l’avez ordonné, ainsi que vos 
beaux dessus de porte auxquels je me suis 
accoutumé, ce qui rend la sensation moins 
dangereuse. Je ne sais comment la comman- 
dante qui y viendra l’année prochaine trou- 
vera lesdits tableaux ; je suis persuadé qu’elle 
s’y accoutumera comme moi : car je n’ai 
d’autre moyen de la loger que de la mettra 
en bas. Je m'établirai dans vos cabinets et 
irai le matin par les derrières dans votre 

Ee 4 
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salle d’assemblée qui est bien vilaine ; mais 
ce n’est pas vous qui l’avez fait , et assu- 
rément tout ce qui est de vous est au plus 
magnifique : la chambre du roi à Versailles 
et le cabinet du conseil n’en approchent 
pas. 

J’ai trouvé les têtes un peu pis que je ne 
les avois laissées. Je ne sais quel parti la 
cour prendra, mais il est certain qu’il faut un 
remède ; je ne l’indiquerai pas. J’ai été 
yis- à-vis des deux partis, comme vox cla- 
mantis in deserto . 

Votre bâtiment de la comédie ■ avance ; 
celui de l’hôtel de ville et du palais reste 
là. Vous savez qu’on a ôté 180,000 francs 
à la ville , et qu’on n’a encore rien donné 
pour remplacer. 

Rendez justice ,mon cher oncle, au très 
inviolable, tendre et constant attachement 
que je vous ai voué, et avec lequel j’ai 
l’honneur d’être , plus que personne , votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

Le maréchal duc de Moucht. 

» 

J e suis soulagé de ne plus salir vos meu- 
bles , et de ne pas crier sans cesse pour 
qu’on ne casse pas vos porcelaines , mon 
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cher oncle ; du surplus , j’ai profité de vos 
bontés. M. l’abbé Godin est très aimable. 
Espérez-vous toujours être expédié avant le 
8 Septembre ? Mon frere s’en flattoit avant 
mon départ. 
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MÉMOIRES SECRETS 

SUR LES RÈGNES 

DE LOUIS XIV ET DE LOUIS XV; 

Par feu M. Duc LOS, 

Historiographe de France , de P dcadémie 
Française 3 2 vol. in 8°. de 10x4 pages f 
imprimes sur Caractère Di dot; pnæ g iiy, 
brochés pour Paris , et 10 liv. } jranc de 
port , pour tout lé Royaume. 

A Paris , chez Buisson , Libraire, rue Hautefeuillc , n°. 10, 



Il n’csr pas possible, dit la Préface de l’Ouvrage, de 
douter de l’authenticité de ces mémoires dont on con- 
noissoi: déjàl’existence , et dont on désiroit depuis iong- 
tems la publication. D’ailleurs, nous possédons le Ma- 
nuscrit avec des corrections et des renvois de la main 
même de feu M. Duclos. Nous croyons qu’on n’oppo- 
sera rien à de pareilles preuves. Nous avons même lien 
de présumer que ceux qui annoncent, en ce moment, 
de prétendus Mémoires de Duclos et d’autres hommes 
célèbres , n’en ont pas de tels à produire , et qu’ils se 
vantent de connoître les sources, pour qu'on leur en in- 
dique : artifice usé qui ne peut plus faire de dupes. 

Tous les Gens-de lettres savent qu’en sa qualité d’His- 
toriographe de France , M. Duclos s’est long-tems oc- 
cupé des derniers teras de notre Histoire ; et que très- 
répandu dans la société , il a connu personnellement 1 a 
plupart des imporcans personnages qu’il a voulu traduire 
au jugement de la postérité. Il a eu 'communication des 
Correspondances des Ambassadeurs et des divers dépôts 
du Ministère , comme il l’annonce dars sa Préface. Sa 
probité sévère , son incorruptible amour pour ie bieu et 



la vérité , percîtit à chaque page de ce précieux monu- 
ment. 

M. Duclos avoit eu communication des Mémoires de 
St.-S.mon , qui, de son tems, éioient encore assez rares. 

Il a usé du droit qu’a tout Ecrivain de refondre les Mé- 
moires particuliers dans l’Histoire générale : mais il en a 
usé avec discernement , et en homme qui se tient c.n 
garde contre toute prévention. Un trcc-grand nombre de 
particularité» ignorées , et qui peignent les mœurs posté- 
rieures à celles du siècle de Louis XIV, étoicnt venues à 
sa conuoissance d’une manière plus directe. Quelques-uns 
des acteurs de cette déplorable comédie , existent encore , 
et pourront juger de la fidélité des tableaux qu’a tracés 
l’historien. 

« On nt’a souvent pressé , dit M. Duclos , de donner 
» quelques morceaux du règne présent ; j’ai toujours ré- 
» pondu que je ne voulois ni me perdre par la vérité , ni 
» m’avilir par l’adulation ; mais je n’en remplis pas moins 

» mon emploi Ma façon de pemer et d’écrire étoit 

» assez connue, lorsqu’on m’a confié la fonction d’Histo- 
» riographe ; on savoir que je n'étois pas un écrivain ser- 

» vile Je n’ai cherché que la vérité j je ne la trahirai 

» point : je n'ai jamais pensé qu’en me cha: géant d’écrire 
» une Histoire , on m’ait pris pour l’organe du mensonge. 
» En tout cas , on se seroit fort trompé ». 

AVIS IMPORTANT 

Publié le ç> décembre , en réponse à l'article inséré 
dans un Supplément du journal de Parts , du y 
décembre 1790, concernant les Mémoires de feu 
M.. Duclos. 

Il n’y a jamais eu dans la Littérature de brigandage 
plus audacieux que celui dont l’abbé Soulavie , curé de 
Scvent , vient de donner l’exemple dans un cahier de 96 
pages , qui en contient environ 70 des prétendus Mé- 
moires de Duclos. 

On demandera d’abord comment avec 70 pages on en 
fait 96. Voici l’expédient imaginé par l’abbé Soulavie. 
Duclos avoit mis au bas de Son mmuscrit des notes en 
petits caractères : l’Abbé les intcrcalle en gros caractères 
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dans le texte , ce qui interrompt la narration , p t produit 
par fois l’effet le plus ridicule. Ce n’est pas tout , M. le 
Curé met ensuite des notes de sa façon au bas des pages , 
et l’on cor, noie son style. Pat cet ingénieux moyen , on 
enfle une édition d’un quart, e_t ou fai: payer le Public à 
proportion. 

li n’y a d’ailleurs dans ce premier cahier ni additions , 
ni anecdotes nouvelles, comme notre empyrique Editeur 
l’annonce dans son frontispice. li y a en revanche des 
fautes d’ ignorance grossière, des corrections ridicules , 
des altérations et des mutilations. 

Nous ne pouvons en donner que quelques exemples: 
il seroiftrop long de les rassembler tous. 

Fautes d" ignorance. 

P. 51, lig. ix : «On confie en même-tems les Troupes 
» d’Espagne au Prince de Vendôme -Lorraine. » Qui a 
jamais entendu parler d’un Prince de Vendôme-Lorraine , 
et qui pourroit deviner le personnage dont il est ici ques- 
tion? Il faut avoir recours au véritable manuscrit, et l’on 
trouve qu'il s'agit du Prince ce Vaudemont, Lorrain , 
qui. comme le ait Duclos, étoit créature de l’ Empereur. 

P. 47 « Si les intérêts n’eussent changé par la mort de 
Joseph IL » La mert de Joseph II avant la Paix d’U' 
trecht ! Joseph II est mort l’année dernière. Duclos ne 
peut avoir commis cette faute. Elle a été en effet ajoutée 
par le Curé de Sevent. 11 y a seulement dans le manus- 
crit la mort de l'Empereur Joseph. * 

Corrections ridicules. 

Préface de Duclos , pag. n. Vos ayeux asp'.rolent 
à la gloire toute nue. Il y a dans le texte nos nyeuxi 
Ducios n’apostfophe personne dans sa préface; mais Li 
gloire toute nue est-elle de lui ? Ecrit- il aussi ridicule- 
ment ? On sent que cela n’appartient qu’à l’illustre abbé 
ésoulavie. Duclos avoit dit : Nos ayeux asp 'uoieht J la 
gloire bien ou mal entendue. 

Mémoires x p._g7, « Louis XIV. que la prospérité 
» avoit enivrée, ne manqua ni de constance , .ni découragé 
» dans ses disgrâces quand il fut malheureux ». Dan$ 
ses Disgrâces, quaed il fut malheureux , est un 



. Digitized by Google 



pléonasme assez plaisant. Quand II fut malheureux est 
une addition de M. l’Abbé qui, apparemment , a voulu 
s'égayer ou égayer ses Lecteurs. 

Pag. ^p, lig. ij. a La caisse ne répondant pas à Péri- 
i> quette , on l’ouvrit , et on y trouva des billots dor, 
*> recouverts de chocolat ». Des billots d’or sont eucore 
assez réjoui'sans ; mais il y a dans le véritable manuscrit 
des billes (for recouvertes de chocolat. 

Altérations et mutilations. 

Quelques-unes de ces mutilations rendent le texte ab- 
solument inintelligible j en voici un exemple frappanr* 
Pag. 46 , on lit ces mors à la première ligne j « Pendant 
» le siège de L lie , le Roi , touché du '/.èie de ses sujets, 
» sc sersit du mot de reconneissance (1); mais il ne put 
v alors s'empêcher de laisser paroîtrè ' f altération jus- 
» ques sur des Particuliers dont.il avoit besoin ». 
L’ altération jusques sur des Particuliers dont il avoit 
besoin, est impossible à comprendre. Le mot de l’énigme, 
c’est qu’il y a deux lignes de passées. Il faut lire : « Il ne 
>> put s’empêcher de laisser paroîtrè l’altéra' ion eue lui 
» causoit un terme si nouveau de sa part. Ses égaids s’e- 
» tendoient alors jusques sur des Particuliers dont il avoit 
» besoin ». 

Pag. ç6, ligne ir. « Un Cordelier , ( il étoit fi s d’un 
Greffier de village, diocèse de St. Maio, arrê'c à Bres- 
suire , le ri niai t?ii, ) ommé Augustin le' Marchand , 
ayant apostasie d’un Couvent Je Poitou ». De ce texte 
embelli par le Curé de Sevent, il résulte que c’est le 
Greffier qui fut arrêté a Bressuire, tandis que c’est réel- 
lement le Cordelier. Il résulte encore que le Cordeiier 
apostasie. 1 de son Couvent. Voici le texte , tel qu’il est. 
» Un Cordelier, nommé Augustin le Marchand , d’tin 
» Couvent de Poitou, avant apostasié, s’étoit engagé 
j> dan» les tèoupes Françoises » , &C. F,t en note : il étoit 
» fils d’un Greffier de Loyal , diocèse de St. Malo. Arrêté 
» à Bressuire , le zi mai 17 tx ». '. 



(1) Lorsque le Prévdt des Marchands yint le haranguerai* 
fête delà Ville. 

t 
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On voravec quel degré d’intelligence 1 W. l’abbé Sou- 
lavie a ic fond u Iaasote dans le texte. 

P. 88 Avant cet adnca : le 6 mais de l’année suivante , 
U y a hd paragraphe dr n lignes entièrement omis. 

P. 04. 1. 4 , Duclos fait ce te belle réflexion, en par- 
lant des affronts que reçut le Ministre de la Princesse des 
Ursins à Utrccht « l’honneur qui se vend, si peu qu’on 
en donne , est toujours payé plus qu’il ne vaut ». Cet 
adage est supprimé page 54 , ligne 4, dans l’édition de 
Ai. l'abbé. 

Enfin , page ç 6 , de cette même édition , ligne 1 , on 
trouve ces mots : » alors pour resserrer de plus en plus l'in- 
timité , la Princesse des Ursins tira le Roi du Palais od la 
Reine étoit morte ». Ici sort supprimées des circonstances 
intéressantes; le vrai texte ponc ; « pour resserrer de 
» plus en plus l’imimi.é , Madame des Ursins se fit nora- 
» mer , ou se constitua elle-même gouvernante des enlans 
» qui- ne pouvoienc pas être en meilleures mains pour 
» leur .conservation , que dans celles de la personne dont 
»> c’étoit le plus grand intérêt. Elle tira le Roi du 1 a- 
» lais «, Stc. 

On peut juger par tant d’exemples , et nne foule d’au-» 
très que nous ne citons pas, de l’habileté du grand Edi- 
teur M. l’abbc \Spuiavic , Curé Je Stvent , qui nous pro- 
met d'arranger ainsi i-.s Mémoires de Af ussillon, du pré- 
sident Hcnauli , de Mautepas , dé Coif>a t, de Si. -St mon 
en vol. &c sans oublier les lettres itvbriq 'es des hon- 
nêtes femmes du tenis de la régence qui paroissen: dans 
les premiers cahiers de son recueil pour allécher Mes- 
sieurs les souscripteurs. i ' 

- Les personnes qui ont connu JDuclos assurent unani- 
mement qu’iln’a composé de l'Histoire du Régne de Louis 
XV que ce qui en paroît actuellement the* le sieur 
Buisson , en s vol. in-8®. L’adroit Editeur du cahier de 
56 pag. dit.: qu’il donnera cette Histoire sans lacune jus- 
qu’à 1770. D’après ce que nous venons de mettre au net, 
il est facile de présumer comment il s’y prendra pour y 
parvenir. Quoi qu’il en soit, le sieur Buisson s’est borné 
à donner le texte de Duclos sans altération ni embé- 
lissemens. 
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* Le sieur Buisson vient -Je déposer chïz M. Dosfant, 
Notaire , place du quai de l’Ecole , au coin de la rue 
de V Arbre-sec . le manuscrit original de ces Mémoires, 
avec les corrections et renvois écrits de la main même de 
feu M. Duclos. Il somme M. l’abbé Soulavie d’y dépo- 
ser dans le jour le sien. Le public , sur l'examen des deux 
manuscrits , jugera de la hardiesse de cet Editeur , et la- 
quelle des deux éditions est la véritable et la plus com* 
plettc. 

Réponse de M. Soulavie. 

M. l’abbé Soulavie a tâché d’avoir l'air de réfuter les 
observations précédentes, dans le mercure de France du 
15 décembre. Il dit qu’il ne répondra pas aux injures. Mais 
ce sont des faits. S’ils sont injurieux , à qui la faute î 
11 y a dans les Mémoires de Duclos en deux volumes , une 
seule lacune , uepuisle jug. ment sur le cardinal de Fleury 
jusqu’à la guerre de 1756. Duclos lui-même en prévient 
ses lecteurs. L’Editeur des 96 pages prétend qu’il n’y. en 
aura pas dans séi' cahiers. Nous ne doutons pas en effet que 
M. l’abbé Soulavic ne puisse remplir cette lacune : nous 
connoissons très bien son savoir faire. Il n’y a rien qu’il 
ne faille attendre d’un homme qui vouloit faire parler le 
maréchal de Richelieu , d’év.cnemens qui n’ont eu lieu 
que trois ans après sa mort. Mais il peut être sur que , de 
quelque manière qu!il s’y prenne , on distinguera facile- 
ment son style de celui-de Duclos. 

?'■ Nous nous bornerons Jonc à répéter que le maouscrit 
sur lequel l’édition d t Buisson a été faite, porte les ca- 
ractères de la plus paifaite a tthenticité ; qu’il contient 
rfes' corrections et des' keavois_de la main même -de Du- 
clos,. et qu’il est déposé chez M Dosfant , Notaire : 
tandis que Af. l’abbé Soulavie s’obstine à garder le sien 
chez lui , où il en m intre ce qu’il veut bien communiquer. 
Ce dernier manuscrit ne contient pas une letcrede l’ccri- 
ture de Duclos v •••«M-? • . . ; -y'.. . 
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